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LKS RI-BE(XAÍTES.

« Et souliaítant loutes sorles de prospérités á Itíbecca, ils 
lili d iren t; Vouá éles notre sipiir; croissez en mille et rnille
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géníraiions, et que votre race s'empare des portes de ses 
ennemis.»

Ee verset fíO du diapifre XXIV de I i Geiiése est rélTmo- 
logie du iiom des rébeccailes, qu’oiit adopté les énieutiers, 
les Twler.H do la principauté de Galles. Les portes doiit ils 
s’einpareiitsontles furn-pites et les folI-6<jM, W rié re s  coii- 
slruilcs poiir ia perceptioii des oeirois et des taxes néces- 
saires á rentretien dos roiiles. Leurs eiinerais sont molns les 
lioiiniies que les mauvaises lois. Revétus d'habiis do femme, 
le visage iioirci, les rébecoaites se montrent en armes daiis 
les comtés tshires) de Carmartlien, de Glamorgaii, de 
Cardigaii et de Peiiibroke. Los barnéres de Buttevant, de 
Pumfau. de Belliania, de Bulgoéd, de Kidwilly, de New- 
Caslle-Kmlyn, de Cardigan, sont déjá tombées sous leurs 
coiips. Le 19 juin, ils ont osé, aii nombre de plusieurs mille, 
cnirer á Caniiarthon pour eii démolir le work-house, et déji'i 
ds j«Uuieiit le niobilier par los feiiótves, quand les dragoas les 
ont dis[iei'sés.

Les lébeccaites no se cor.tentenl pas do détruire des bar­
rieres ; ils düvastent les propriétés de ceiix qiii sont eoii- 
mis |iar Iciir rigiieur oiivers la classe iiiférlHirc. Duiis la 
r.iiii Jii -21 iiiiíieí, ils ont ravagé los plantations du capi- 
laiiie Jlaiiks IVivis, pri's Llaiioii. Le 2.'i, ils ont mis le feu b 
1 liíibilalioií d ua tei niierdü CuiiiwÜI. Le chef dt* ces iiisur- 
gés se cache smis l« pseudonvmc do miss liébecca ou de la 
mrre> /?íV.>ecta. II a pmir lieiit'onaiiLs miss CromwpU, Char- 
luUe, -\c:hj, fícl ci C<ilii\ CVst, snivaiit les un.', uu avocat
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sans clientéle; suivant Ies aulres, lo frére d’un membre de la 
Laaaibro des Cumniuiies. Ce niystérieiix persomiage parait 
rarement._ On l’a vu diriger PatUiqiie d’uno formo, et faire 
etemdre riiicendic é la yoix d’uue mero qui lui demandait 
gnee pour un eiifant alité, ün suppose que c’est lui qui, le 
lo  juiliel, s est préseiilé á che\al á la porte de Pumíag, dans 
le dislrict de Gower (Glamorgansliirol, et a soniié du cor 
pour ovoqiier les déinolisseurs. C'e.st toujours en son noin 
que les afliclies sont posées dans les naroisses pour amioncer 
les expédilious. L'lieure oidinaire qu rondez-vous est dix 
beui es du soir. ün ne garde des rébeccailes qui s’y préson- 
teiit que le nombre indispensable á raccomplissenient de 
1 miivre projetée. Vers onze beures la bando se met en mar- 
clie ; Irois ou quatre éclaircurs, puis une vingtaine d’íiommes 
d araiil-gurdc procodenl le gros de la troupe, qui s'avance 
1 iviSM! par escouades, arinéo de fusils, de .«cíes, de iiacbes, 
de leviers, de pioebes, de pedes, de marteaiix, e tc .; vinct á 
trente iiidiyidus composeiit rarriére-garde, et trois ou quatre 
liomiiie.s veillent k cent i«s plus loin. Qiiaiid lexpódition est 
un¡>orlarite, des flanking partits sont places sur les cótés. 
Arnves a une barriére, les nofers en chassent le percepteur, 
bri.-mnt les diaines, abatteiit les miirs, arracbent les portes de 
leurs gomls, aii son des tanibours, des tronipotíes et dos cor- 
iiels a boumiiii, el se séparent aprés avoir tiré de.s coups de 
lu.sil a pondré, en signe de joie. L’uvaiit et rarriére-garde ont 
seiiles des fusils cbargés íi baile?.

Cev (iniibles dureiit depuis phisioiirs aniiéos, et Tautorité a
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leatéd’iimtiltís ellurts puur les réprimer, quoique, des 1831), 
elle aiC euvuyé des reuiorls aux truupes qui puursuivaieutles 
Laudes iusurgées. La IjLaiitüre des Cuiuiuuiies vieiit d’étre 
saisití de la questiuii jjdUuise, daiis les seaüces des ¿8 et '¿'J 
jmUet deniier. a ücpius luu;¿teiiips, a dit sir Juliu Kussetl, 
le Paj's de lialies est en prole a une ellervescbiiee exeessive, 
et le luiuistere uctuel ii'u rieu íait puur la caliiier. Trisie et 
vam muyen que celui qiii consiste a y eiivoyer des drajjoiis! 
CCS solUuts UB lout que se latiguer saus puuvuir apaiser des 
desenli es aussi ¡graves. » 8u' KuLert Peel, daiis sa repuuse, 
a iiiaiste-sur ce que le mouvemeiit n'avail pas uücaiaeiere 
puliüque. « ll L'y a rieu, a-l-il repeté, qui aimuiice le üié- 
cuoteuteiueiit cuutre le guuveruemeiil, le uieouiileuleiiieut 
pulilique. » Les pajsaiis ¡¿allois iie siuigeiit pas en eüet á de- 
iTuuer les miiiisires; mais as t'unt plus: liS aUaquent les vices 
de ruryaiusatiou civile, üs prulesleiit par la luroe coutre 
l'inegaie réparUliun des Léiielices suciaux.

L>ueiies suiit les causes du léLeeeaisniel Ou pourrait les 
résuuier eu un seul iiiul, la imsere. La pupulatiun galluise vil 
cheuvement de l'exploitalioa des mmes, des liavaux metal- 
lui'i^iques et de 1'eleve des Lesliaux. Le salaire, qui est, en 
tenue muyen, d’un sclieiliiig 1̂ Ir. 23 c.j parjuur, suturan 
stncieuieul aux uuvners s u ii'y avait jimais de ctiuiuage; 
mais la slagnaliun {jéueiale des allanes mteri uiupt trup suu- 
venl le Uatul des lurtes el des mines; le Uéaueiueiit de la 
ciaste labuneuse est a^(jrave par les liupuUi qui peseiil sur la 
liuuiiie, les grains el la eliaux. Les paysaus vuiit unerclier aux 
fuuis ve dernier pruduil, qu ils euipluieut cuniine uiij’iais, et 
quaiid le trajet esl lung, ils reiieuiitrent eu cLuniiii tanl de 
luií-iiíiuies, qu'il leur an  ive de deLuurser six livres slerling 
de péa^^es puur une valeur de cniq Lvres sleilin;^ de cliuux. 
Une auire uixe non muuis unéreuse est h  diuie, d  autaiit plus 
aniipatliique que les dix-ueul' vm^ueuies des Ualluis appar- 
uumicut aux L^lises dissideutes.

L’elevaüon des Laux aecaLle les lérmiers. Les ierres, dans 
le pays, de ijalles, n uiit pas une aussi grande etendue qu'eii 
Aiijjleterre, et le sol esl Leuucoup monis lerlilB. Les léniies 
de iiois eeiUs aeres (1) sont rutes; les plus urdinaires euin- 
preiiaenl cent quaUe-vingls, cent einquante, un seulemeut 
vmgt-emq acres, tjuoiquelles otlrent peu de ressuurces, 
elles sutil louées <i raisuii de deux cents, einquante uu trente 
livres sterliug; les prés sutil ulkrmés cniq iivres l'acre dans 
les environs de Larniarllieii, Iruis livres dix scLelliiigs dans 
les vadees, el quinze sctieilnigs dans les niarécuges, uii l'un 
lie peut taire paiire que des iiioutüiis et des cLevics. Les fer- 
itiiei's reeolteul a peine de quoi payer leiirs retidages; ils 
n unt puur aliiiieius qu'un pata d urge grussier, du lait, du 
Iruiiidge, un peu de lard, jaiuais d’auu e nuunilui e ammale; 
et la iietresse uLlige parluis les plus pauvres ú tiavailler diez 
les plus uisés en quanté de simples juimialiers (jM itu j ía~ 
Imureibi.

Lutii de reinédier á ces maux, la laxe des pauvres sert de 
pretexte a de iiuuvelles recnminaüuns. Les depúLs de niendi- 
eite [ivurk-tuAíbc!>¡ lie peuvent udmellre qu'uu peln iioinLre 
de mallieureux, et les pauvres LLrus végeleiit sans secouis 
etsaus paiii.

Les 1'eüeccaítes se sont pruposé do demaader cumple de 
ces soulltaiices, el, satis niuyens legaux de se ptainure, ils 
unt procede par la violeiicc el la dcsli uctiuu. Les uuvners 
nmieuis, les iurgeruus, les agriculleurs, unt lurme Tussocia- 
tiuii reLeccd'ite, uunt le Liit a eté l'ui luule dans une assemlilée 
tenue, lo 20 juillet, a Cum-lwur, dans le cumte de Carniar- 
Uieii: i> Vuulaiit pi eiidre des mturinaliuus sur les justes gneis 
du peuple, el adupter la meilieure meitiode puur te suusiiaire 
aux etuunaiites pnvalions qu'il endure, la OmvenUon^atto- 
tuile decrete la demulUion des bairieres, l'abubuuu de la 
dinie et dea laxes, ct uue reducliun de 2i> puur lOU sur les 
tennages. n

Un cou^oit qu'avec de semblables iutontions les rébec- 
cailes se suieui cuueilié les syiupalliíus de la majurile. La 
pupulalioii les protege el leur garde le sccrel. Du laux avis 
egareiit les draguns et la troupe de ligue, qui se iasseul iuu- 
(ileiiieiit á puui'suivre les msui'gés au iiord, peiidant qu'un 
déuiolil les luru-píkes du uiidi. Quelques-uiis des meiieurs 
oul eté arréles, et coniparaissaienl ces juurs derniers devaiit 
les assises de Awansea, presidees par Al. Julin M onis; uiais 
ragitaUun se pruloage, euirelcnue par la raiicuue séculaire 
que gardenl aux Aiiglais les Galluis, dcsceudanls des Aborí­
genes qui lureul reiuulés daus les moulagues par riuvasiou 
aiiglu-saxuuue.

l ie  e o iit le  l& u llo »r i» t la > l< e llH »te in B lL l,

■ IMsTRE DS l'lMEUSCI EN XCTUCHE.

( Voir i'arude tur U. de Ueileraicb, pEge <77. )

Le comte KoUuwrutli-Liebsteinski, dual l'influence est au- 
jourd'bui loute-puissanle dans Tempire d'Autriche, reaiplafa 
au ininistére de l'intérieiir lé célébre coiule de ¿iuurau, I aoii, 
le cuuipagnoQ de Josepb 11, et l’un des bonimes d'Eiat les plus 
disiiogués dout l'Auiricbe puisse encure s'honorer. l ’rop 
imbu des idees de rét'urme et des opmiims Ubérales de son 
anclen maitre, trop iiidépendant de caractére et irop libre 
peut-étre dans l'expression de sa pensée, le grand-clianceiier 
Uut succomber eobn sous riulluence tuujours croissante de 
Metiernicb. Le prince iie supportait qu'avec impatience un 
supérieur, et Sauraii était president du cooseil des ministres 
pardroitd'ancieimelé; il l'etait méme á duuble titre, le mí- 
nistére de rintérieur ayant été jusqu'alors inséparable de la 
présidence du conseil. Saurau lut disgratié et nommé am- 
ba&sadeur de famille eu Toscaue. U muurut á L'loreuce.

(1J L’acre équivaut a 4U ares 467 miniares.

Le comte de Kollowrath, au moment de cetle disgráce, 
était grand-bourgratx, ou gouverncur-géiiéral de la Boliéme; 
illut mis k la place du ministre déutiu. MeUernicb, ravid'étre 
enlin débarrassé de 6’ourau, qui l’offusquait, el vuyant les 
autres ministres disposés á ubeir k ses vuiontés, propasa Kol- 
lowralli il renipereur. 11 s'abusait étraiigeiiieiit sur le carac­
tére de ce nouveau cullegue; s’il reút cunnu alurs coinine il 
le cüiiaut plus tard, il est probable qu’il aurail encore pré- 
féré garder ¿faurau, uu du moins il aurail ceriaiiiement pro­
puse un aulre ministre á rempereur, pour reiuplacer remiemi 
dunt il venait de triumpber.

Quoi qu'il en suit, le nouveau ministre ne iaissa pas long- 
lemps le prmee dans son illusiuii: il comineaba tout de suite 
par réclamer liauteinenl lu piésideiice du conseil, eu sa qua- 
lité de niiiiisire de rinléneur et de successeur du comte de 
Saurau. Ktourdi d'uiie paretlie prétenüoii dans celui qu'il 
considérail déjá coinme un subordumié, Melternicli recoimul 
son erreur; inais il était trop tard ; Franfuis 1" ne reveuail 
pas, sans de botín.s raisons, sur les décisions qu’il avait une 
luis prises, et il lui deplaísait síiiguliérement de cliunger ses 
ujinistres; (idéle en cela á I’anclen sysiéme de l’Autricbe, 
qui repose sur le principe d'ininmabilité eu tout et partout. 
D’ailleurs le comte kulluwratii cunvenaít é son maitre uutaiit 
par ses manieres que par son travail.

11 n’y avait done aucun espoir de se débarrasser de ce ri­
val, et le prince dul avoir reco'irs á d'aulres moyeus pour 
s’asburer irrévocableinent une préaéance qui lui avait déjá 
coiné tant d’iotrigue et de publique. Ce l'ut puur meltre Un á 
ces disseasioiis iiiiestines que l’empeieur créa, en l'aveur de 
Melternidi, un titre sans précédent, qui, pareil á la triple 
couroiine des papes, le revótissait aussi d'uii triple puuvuir 
el le mettait burs de bgne dans le conseil.

II tut nommé « /wua hof und staais kauzler,» c’est-á-dire 
que d’UM trait de plumo il devint le grand-chancelier de la 
maison impériale, de la etmr et de l'État. — Saurau u’avait 
élé que grand-cbaiiceber d’Ktat, et Kolluwraili ful ainsi ré- 
duil uu silence.

Néaiimoiiis, á partir de ce jour, et nialgré sa victoire, le 
prince ne vil janiais son coilégue de bou mil; celui ci se re- 
iraacbu dans sun dépurtenieut et eiupéciiu que le triple cbau- 
celier y lit jamais peuétrer son inlluence. Aussi, pendant que 
le pouvoir «le l'un était sans bornes dans le gouveinemenl des 
aílaires extérieures, i'iiillueiice de l'aulre dans radnilnislru- 
lion mtérieure ful piireilleiiient illiinilée. Tuus deux néan- 
inuiiis resléreiit suiimis dans leur puissance respective á la 
volunté toujours souveraine de J-'ratiívis. Ün ne doit pas se 
faire illusion sur ce puLnl; depuis 1815 l'einpereur fut seul 
le maitre diez lui, et Mettermcb dul plier luul comme un 
autre sous cette Lnllexiblo volunté. Ce n’est que depuis la 
morí du monarque qu'il a jii'is un plus grand essur.

La rivalité entre ces deux minislies, eu égale faveur auprés 
de leur nuiitre, allait ctiaque jour en croissant, et á ¡a iiiort 
de l'empereur elle était á son comble, ineiiayant de devenir 
falale á l'un ou á l’autre. Mais Metiernicb, qui n’ignore pas le 
danger du inoindre clioc pour la macbine caduque qu'il goii- 
verne, prit alors une resoluiiun «lécisive. 11 s'empressa de 
courir diez son coilégue de rialéricur, et lui tendunt amica- 
lement la niain, il luí pioposa d'oubliur le passé el de s’unir 
pour le présent; de cetle uniOTi seuledevait dependre rtieu- 
reusB iransition du régiie qui liuissait á celui ijui allait com- 
niencer.

Cetle démarche, qui fut un grand événeinent politiqiie, ne 
saurait élre bien appreciée que par ceux qui connaissent la 
lierlé sans bornes uu prince envers ses égaux. Cello üerté 
avait ¡ilié devant la nécessité ; .Melieruicli avait trop U’habi- 
leté pour lie pas cumpieudre que cetle récouciliation éiait 
indispensable.

Küllowratli accueilbt, en ennemi géuéreux, les prupositioiis 
du prince, el Ferdinaiid iiiuiita sans opposibun sur le trüue, 
quuique privé de ses facullés intellecluelles.

Cette juurnée lit bien des dupes, et des dupes bien baúl 
placées.

A partir de ce moment, la concorde parut réguer entre les 
deux nvaux, et les piemiers pas se ürtiiL iacilenieiit. Cepen- 
tJaiil, le danger une luis passé el la machi e de l'Etat ajant 
repris sun Iraní accoutumé, la froideur se mit de nouveau 
entre les deux anlagonistes, et bieutót leur alliance épliémére 
fut eiiberemeiit ruiiipue.

Pour expliquer cetle rupture, qui arréta pendaut quetque 
temps la marcüe du gouvernenieut el ne fut presque cuiinue 
que des persumies aluebées á la cour, il faut reuiunter á ce 
qui se passa aussitól aprés la murt de Eranvois J*c

A l'avénement de Feidinand, il avait failu nécessairemeut 
établir uu pouvoir directeur, duquel les ministres dussent 
relever; car, sans cette mesure, cliacuu se serait Irouvé iu- 
depeudaiil dans son département, et rauarcliie miiúslérielle 
devenait ilumínenle. Un conseil «l’Etat composé de rarchi- 
ducLouí’s, qui, depuis plusíeurs aimées, avait été secréle- 
ment l’aíler ego de sun trere Erangois, de Mettemicli et de 
Kollovvratli, pnt en niain la direction suprénie du guúverne- 
nieiit. Ces tiuis persuiiiiages s’adjuignirenl eocoie Tarebidue 
Franfots-Charles, hérilier presumpiif du tróne, alin de l’ini- 
tier aux aílaires, dunt il avait tuujours été éloigné du vivant 
de son pére. Ce cunseil siiuveraiii, qui s'esl aiusi créé lui- 
méme, n’appelle les autres ministres dans son sein que 
lorsque Ton traite les alTaires de leurs déparleinents, et les 
actes ne sont présenles ¿ l’empereur que ^ u r  la simple for- 
maiilé du seiag.

Voilá commenl l’Autriche est administrée aujourd'liui, et 
son gouvememenl mardie tout aussi bien que loisqu’il n’y 
avait qu’un seul ebef. Ce soul, en ellet, les inémes bommes 
qui font mouvoir les inémes rooages; seulenient l’ancien 
maitre est mort, et le üls, ii’etUeiidanl ríen aux aílaires, s’en 
rapporte i  ceux qui out iravaitlé sous son pére.

Les quatre co-régenis gouvernaient depuis quelques niois 
en bonne barmonie, lorsqu'en 1856 on resolut de poser so- 
Jenuellement la couronue de Bobéme sur la faible tete de 
Eerdioaud; déslors KoUonralb se Irouva eu dissidence avec

ses «mllégues. futrióte ardeut, zélé pour la gloire de son pays, 
doDtsa laiuille fut tuujours un des plus termes soulleus, il 
insista pour que Eerdmand lüt tena de préter daus cette cir- 
coostance le sennent de bdelilé aux luis du ruyamue. Ses 
collégues Vüulaieut de leur cúté que le sermeiU fiát entiére- 
meut laíssé de colé; mais Kollowrath, luin de céder, exigea 
au cuiitraire quu l'Sn en reviut au serment impusé jadis aux 
ruis électiis, et qui fut íurniulé par les Etals de Bobéme lors 
de l'élecliou du roí VVladimir. Cette préleiitiou lut violem- 
inent cumbattue par Melteruicb et les arcbiducs, car ce n'é- 
tait ríen muins que rélrugrader vers les lemps de l'indépen- 
daiice du la ilubenie et de sa représeiilatíuu naiiunale.

Dans l'état acluel des choses, cetle question était de si 
peu d’impurtanue, qu’on a peine á cuinprendre commenl un 
liommu d Eiat aussi pralique que Kolluwratíi ait pu y atla- 
ober autant de valeur, k moins toutefois qu'il n’ait voulu par 
lá établir un précédent dunt ¡1 aurait usé plus tard au bené- 
lice de son pays. il serait diflicile, en ullet, «le dire á quoi ie 
souverani üevrait rester Udele ; puisqu'il est monarque ab- 
solu, il peut futre et déíuire les luis a sa guise. Le serment 
était bun quaiid lu rui de Bobéme etait éleutif, et que la va- 
lidilé de sun dmit repusait sui la üdélité á sus senneiits, 
íí'noíi, non, cunune le porlait la lormulu onlinaire des élec- 
üons. Mais aujuurd'bui il n’y a plus de roi élu en Bobéme; 
le roi est inurt, vive ie roí! tel est le fundemeut de la sou- 
veraiiieté dans ce ruyauiiie depuis la átele sanglante de Eer- 
dinand i" ,  mais surtout depuis Eerdinaiid II et la victoire du 
Muiit-Blunc.

Ce premier nuage ne fut du reste que le précurseur de 
l’orage. Plus tard ou pi uposa á Plague duux prujels «ie gl ande 
imporlanue : ie premier était d'uiivoyer 2l> millions de 11o- 
rins (50 milJiuiis de frailes) á don Carlos, puur assurer ses 
preteutiuns au troné d'Espagne; le sucond, de rappeler les 
Jésuites et de leur cunlier fuducatiun de ¡a jeuiiesse dans 
lüute réluiiduo de l’empjre. KolluwraÜt fut le seul qui s'op- 
posd dans le conseil a ces deu.x propositiuns, donl la pre- 
iniére émanuit directement de Metiernicb, ut la secunde du 
rareliiduc Eraiifois.

II démonlra á ses collégues combieii il était inopporlun de 
dépetiser 5U millions puur imiiuser á l’Espagne un prince 
donl le druit n'était pas niéme bien démonlie; muís surtout 
cumbieii cette prudigablú duvuiiail bluniable dans un n.umeat 
üú l’Autricbe, pouvanl á peine sullire a ses piopies dépeiises, 
était ubiigée de recourir chaqué aunéu á des eiiipi unis oué- 
reux pour couvrir le délicit du ses ruveuus.

yuuiit á la secunde question, il déclara qu'il y avait plus 
que du riniprudeiice k rappeler en ce niuineiit une sociélé 
doiit les inliigues uvaienl mis autrefuis la niaisoii iiiipériale 
á deux doigls Je sa perte, el dunt lu buimlsseuieal avuil luu- 
juurs été uoDsidéf é eouiiiie uno des mesures les plus sugus et 
les plus méiitoires Uu l'empereiir Josepb 11.

Mais il pai'lait aux representants d'uiie upinion aveugle et 
fanalique ; sa vujx ne Iruuva puinl d’écbus dans le couseil, et 
il vit Ués lors qu’il ne pourrait lutier seul coiilre le lorreat. 
Son partí fut prts á rinsianl méuie. Dés le lendeinain ses col- 
legucs regurent sa démissiun, et il quilla Plague ie méme 
juur. Ce départ l'ut un coup de foudie pour le conseil, et lu 
niit dans un embarras extréme, car il existe, quoi qu’un en 
dise, une opinión publique en Aulriebe, et cetle opinión s’é- 
tait depuis toiigtemps prononcée ouvertement eu laveur de 
Külluwralli. U’uii aulre colé, la biireauurabe de l’mtérieur,
1 une des puissaiices du pays, luí élait eiiuérement dévouée. 
La natiun i'estimail et rannait généialemeut, á cause de son 
intégrité et de son patriotisme bien coniius; de plus, il avait 
dans lu tioblesse un partí lort consiilérable; enlin, les me­
sures que le minislere voulait adopten étaienl genéralemeul 
üdieuses; le conseil le savait, mais il avait espére les appuyer 
de l'adhésion de Kollovvratli, dunt il ne puuvail se dissimuler 
la grande popularité, et les faire accepler ainsi plus lavora- 
bleinent. Mainlenant il fallait reculer, car daus la situalion 
présente des aílaires on ll■ô .ait mardier sans lui; l’empire 
etait accablé d’impóls; les empi unls se renouvekient, et le 
délicit auginentait cbaque année. Malgré le voile épais qui 
recouvrait les actes du gouvernement, les causes de la dé- 
ini'.siuti de Kollowrath pouvaient transpiren au dehors, et 
1'anclen ministre se serait trouvé alors place dans l'opinion 
publique sur un piédestal, au grand regret de ses coiiegues, 
déjá mécontents de son exeessive popularité.

(Jn se décida done á traiter avec lui, et le comte Cíom- 
Martimiz, adjudant-généial de l’empereur, fut cbargé de 
cette négocialioü. C’éiail un intrigant et un ambilieux de peu 
de capacité, mais qui savait cadier sa nulblé sous une mor­
gue et une suRisance sans bornes. Créature de Metiernicb, ü 
convoilaii dans l’avenir, et son espoir n'était pas sans qudque 
fondement, la succession de son protecteur et maitre; mais la 
mort vint quelque temps aprés déjouer toutes ces belles es- 
pérances. Compalriole et parent «te Kollovvratli, ii avait pen- 
daiil quelque temps afl'eclé une sorte de palriotisme assez 
libéral; ou espérait done qu’il raménerait plus facilement 
qu’un aulre le déserleur niinislériel.

Lu général se lendit aupiés de Kullowratii; il lui repré­
senla la nécessité de rutiion et le danger de meltre le pubJic 
dans la coníidence des dissensiuns du conseil souveram, ce 
qui De pouvait inanquer d’arriver s’il continuail á  se teñir 
eluigné des affaires; il lui aimonga que ses culiégues abau- 
donnaieiit leurs projels, mais qu'en relour ils le priaient in- 
stauiinent de rutirer sa résigiiation , que Fempereur n’a- 
vait poinl encore acceptée, et de repren«irc sa place au 
conseil.

Tout fut mutile; Kollowralli resta inébranlable dans sa ré- 
solution, et ie uégociateur dut s’eu retourner sans avoir ríen 
obtenu.

11 failut alors avoir recours aux grands moyens, car le mi­
nistre démissionnaire devait á lout prix renlrer au conseil; 
rarebidue Fran^s-Charíes, frére uiiique de l’empereur, bé- 
ritier présomptií de la couronne, se úéleriniiia á se rendre 
auprés de lui et á essayer de son inlluence personnelle. L’al- 
tesse impértale partit done de grand matiu; mais KoÜowratb,
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prévenu & temps de celte déinarclie, quoique déterminé á nc 
poiiit ceder, voulut cependaiit éviler l'enibarras de refuser 
Sun futur souveraiii, ct il se retira dans sa terre de Maver- 
liofeii, situee á (juarante-ciiiq licúes de l'rague. dans le cer- 
cle de Pilseii. L arcliiduc, en arrivant au chateau du comte 
ne truuva peisonne au loyis.

Cependant le termo Qxe puar le séjuur de la cour impé­
rtale en Buliéme expira, et I cmpeceiir rentia dans la capitale 
de ses Elals. C'est de lá que, tous les muyeris de cunciliatiüu 
ayantju.squ'aiurs écltoué, le suuveraiii signa lui-inéme une 
Jettre dans laquelle ilengagaait le comte Kollowralli a veuir 
aiissitótquo possible lui préter i’aide de ses liimiéres et de 
bes Services, dont il n'avait eu jiisqu'alors qua se lo u e r . 
6 fíate pmque un orJrp; ¡I faliut se soiimettre; aussi, dans 
sa repunse, le ministre, tuiil cu déplurant l'éiat delabré de sa 
sanie, assuvait tía Majesté de son obéissance.

Aprés qutiques déiais, il linit par se rendre á Vienne íi la 
grande jote du public, ravi de revuir riiomme qui possédait 
a un baut dugre restime et la eoiiliance genérales.

Kolluwratli refusa iiéanniuiiis d'Otre désurmais ministre de 
lintérieur, et iie voulut rccevoir aucuii émelumcnt aliii de 
mieux cuiiserver son indepeudaiice. Mais cedésinlére.sseiuent 
ue coQvenait niilleiiteiit íi ses collégues, et ils forcérent Kul- 
lüwi'atli d'accepler IG.OOO tlurins par aii (dü.üÜUfr.), avec le 
litre de Haal» und conferenz jntntsíec, miaislre d'Ktat et des 
coiiierences, charyé de la section de l’intérieur. Le cuiiseil 
depuis cs_t toujours coiuposé des quatre inémes persoiinages, 
et quoHju'il n’j' ait nuiiuiiaiement aiicun iiiinislre de l’iiité- 
rieur, c est cependant Kollowratii, ct ¡uiseul, qui dirige cutte 
partió de l’adniiiiisiratioii.

Tt'l esll’évéiiüment principal de la carriére ministérielle du 
conite de Kollowraüi, ct cet év-énemeiit est d’uiilimt plus re- 
niarquable, qu'il y a peu d'exemples dans l'liisluire d un mi­
nistre auprés duquel il ait fallii employer de si balites inler- 
cesHions, auquef il ait fallu lairc en quelque sorte violence 
puur qii il se cliargciit d’adminislrer b-.s alíaires d‘im grand 
empirc. Un peut juger par lá dn puuvuir de ce ininislre de- 
v-enu desormais indispensable- II est diflicile de décider quel 
est aujoiird'liui le plus puissaiit iin.iutriclie, de Melternich 
ou de KollovTalh : cfiacuii a la liaute iiiain dans son départe- 
ment; tüus deiix se partageiil le goiivernenient de TEiat et 
sans se méler des aíláiivs Tuii de l'aulre. Le premier est niai- 
tre des rdations e.xtérieures. ct le secoiid dirige l’iutéi ieur 
avec une puissance suiiveraine et sans cuntróle.

^  partí upposé á ce ministre l'accuse d’apparlenir á cc 
qu Olí appelie cu Auliidie I ecolc de Joscpli II, et d'avoir in- 
Uoduit daiLs la bureaucrutie un grand esprit de libéralisme.

C est Kullownah qui euiporta dan.s le cuiiseil d’État l'amnis- 
tie accordée aux Ilalieiis ii l'occasion du couroniicment de 
Alilan, et Melternicli, aprés s'y étre opposé de toiites ses for- 
ces, lutobligé de ceder encere une fuis. « Je soubaiie que vus 
prcvisioiisseréalisenl, dit-ii en signant; je le souliaite sur- 
tóut poiir les llalieiis. » 11 y avaitdans ces paroles autant de 
duuteqiie de iiienace.

Lecoinle Küllu«ratli-Liebsteinski est te cliefd'uiiede.splus 
anciemies et des plus ¡ilustres maisons de la Bol.óme ; ií est 
le deriiicr de son iiom et de la braiiclie ainée, II ne reste plus 
apres l̂ ji que des Kollovrath-Crakuwiski. tía fortune est con­
siderable, mais il vit sans fasto, reyoitoflicielleaient en prima- 
sera une fois par semaine, ne sort jainais, et se renferme dans 
un ccrcle d'intimes.

C’est un liüiimie d’un grand talent, d’une haute probilé 
et d une rare independaiice de caraclore; ce seraitun grand 
ministre méiiie dans un pays consliUitiomiel. et peut-é&e ne 
pourrait-on pas en dire autant de son rival ie prioce triple 
ehancelier,

íExtrait d ’un Voi/age inédil.)

L’onibre légére seglissa á travers la porte, el arrivant ius- 
qu’á moi en efílcurant i  peine les dalles de i’anticliaiiibre el 
le (apis du salón, elle s'arréta tout íi coup, ct j'eiitemiis une 
voix douce comme un doux murmure qui me dit • e Me 
^üici. ne me recouiiais-tu pas? — Je vous demande pardou 
cliarnianle morte. luí répondis-jc; sous le voile blaiicqui vons 
eiiveloppe, sous les plis de votre linccui couieur de rose i’ui 
reronnu vos yeux, et votre. sourire, et votre laille tiñe. Sovez 
la bienveiiue, et preñez la peine de vous asseoir.— Je suis'iiu 
peu lasse, en etfet. — Je lo crois bien; quatid oii revient de 
SI loiii, de l'aulre monde! — Non pas, mais do Saint-Péters- 
bourg. — De Samt-Pélersbourg seuiement! — Eii six jours 
— Les morís vont vite ! »

L oinbre releva son voile el me laissa voir... devinez qui ? 
une jolie daiiseuse, une syipliide dont iious avons ciitomié 
d y a deux mois, le Dep-ofundis, mademoiselle Lucilo (Jralm ' 
Le puf. cet mtrépide liábleur, ce fabricant cffronté de nou- 
velles eii 1 air, t'avait tuée inliumainemoiit; rien ne manqnait 
á la pompe funébre, ni le bidet de faire part, iii l'acU- de dé-

cés, ni l'oraison, ni les fleurs jetées á pleines luains sur sa 
tombe : ilanibús datelilia:

(( Ali! c'est jo li, mademoiselle, m’écriai-je, de nous faire 
des peurs comme celie-lá I Comment ¡ on cioil positivement 
vous uvoir perdue, on s’arrange en conséquence et cliacun 
fait de son niieux : ceiui-ci rime uno élégie, celui-lá tresse 
une couronne de saule pleureur enireiacée d’iiumorlolles; 
on picure votre gráce. on pleure votre jeunesse, ou picure 
votre taleiil et tout ce qui s’ensuit; vous éles la rose qui 
ineurl, l’éloile qui s’éclipse, la gazelle boiidissante que le 
plonib lueurlrier airóte dans sa course, la fée, Tange, Toi- 
seau qui perd ses ailes! Et taadis qu'oii vous ensevelissail 
aiiisi dans les plus belles lleors de rliétorique , vous viviez 
dans une paríiite saiité. Avouez que c’est im peu leste do 
votre part. Mais étes-vous bien suro de n'étre pas morte ? 
— Parlailement süre. — Vuyons! n Et pour ni'en convaiiicie, 
je pressui uno petite main fine qui me paruten eflet ploinc de 
réaiité.

n Eh bien ! mademoiselle, vous allez eiilendre de vospro- 
pres oreiiles, Toraisoii fúnebre que j ’ai écrite á votre usage , 
ici mónte, dans l'Itiustration; cela vous apprendra á vivre ! » 
Je lus en eílet ma piece d’úloquence, qui eut tout le succés 
que vous ptiuvez peiiser: inais quand j ’ariivai á eette péro- 
raison si .sublime et si iieuve ; « Adíen, Lucile Gralm, adieu! 
que la terre te soit légére! » Oh! alors iiioii succes ful au 
conible e( so coiironna d’un bruyaiitédat de rire. JamaisBus- 
suct n’avait obteiui un triomplie'pared.— Je vis que ríen n’é- 
tail plus gai quede se survivre.

Ello lai.ssa retoinber son voile, glissa do iiouveau sur le 
tupis et sur les dalles, et disparut. <■ Adieu, morte, lui criai-je 
du haut de Tescalier. niourez souvunt ainsi aíiii de revenir 
souveiil. o

Madoiiiui.sellc Lucile Graba se dispuse á donner quelques 
représeiitaiious á TOpéra; nous aiirons bienlót le plaisirassez 
original de voir une morte vivante danser la cadmclia.

Sur le méiriq paquebot qui a ramené mademoiselle Lucile 
Gralm de Ru.ssie, llorare Vernet avait pris passage, et á cólé 
<J Horace V ernet, mesdemoisolles Coruélie et Zoé Falcon.
C était assurément uii paquebot trés-agréablement peuplé. 
La danse, la pdntiire. la musique s’y doimaient la mam 
el dernére ellos, le vaudeville frcuoniiait sos airs joycux pour 
égayer les eanuis de la traversée. Ainsi la Russie nous reiivoie 
de lemps en teiiips lesartislesquede nousemprunlo. Horace 
V ernet revient tout paré dos marques de la lendresse impe- 
riale; les roubles el les rubaiis cosaques suvcliargent ses 
bagages ; i| revient, dis-je, aprés avoir achevé pour Tempe- 
reur Nicolás uii vaste tablean représenlant la príse de Varso- 
vio. guo i: le pinceaii de Tauteiir Ue la balaide de Monlinirail 
aiirait-il passé aux Husses?

yuaiilá mademoiselle Gornélie Falcon, un annonce qu’elle 
a retrouvé á tíaint-Pélersboiirg sa voix ¡lerdue, eettu bolle 
voi.x des flugueuüts et de l)oii Juan que la célebre caiitaírice 
avait vaiiiement redeinaiidée á TJlalie. II serait assez curieux 
que lo Nord, ce maiiteuu de fiiiiias, füt un médeoin pro- 
pice et doux pour les gusiors malades. La Faculté, qui con- 
seille le Midi aux téiiurs iiieiiacés dans leur ut de poili'iiie 
et les duuoos brises aux prime darme en décadeiice , la doclé 
Facultó auiait-ede jusqu’á présent battu la caiiipague? Tuu- 
clienoiis-iiüus á une révoiulioii coinplótc dans Ja inédociiie 
vocale '  désormais, au lieu de Nice, de Naples ou des Pvré- 
nees. Esculape_ serait-d obligó de prescrirc aux larvnx en- 
uoiimiagés la Norwége et la Lapoiiie; el ferail-on redeurir 
les vuix fiiuées en les arrusaiit d'une décoclion de glacc et de 
neigtí íondue ? —Nous croyons savoir cependant que ce n’est 
pas seuiement sa voix que inademoiseile Falcon rapporle de 
tíaiiU-Pétersboiii'g. ün  y va sansvoix, eton en levient avec un 
pnnee russe.

Les aitistes frangiis, et surtout les cantatrices, les daii- 
seuses et les comédieimes, sont en grand crédit dans ie monde 
des czars; ilne passeguéreune semaine, saos que celle-ci 
ou celie-iá ne trionipho des plus faruuclies lietmaims, et ne 
gagne centre eux quelque bonne balaille d’Austórlilz. Les 
recitsdo tous les voyageurs sont unánimes pour altcster la 
vente de ces vicloires et conquélos. L’emperour, tout le pre­
mier , donne Tcxemple de cette soumission á Tautorité de 
1 a r t; il lui ouvre les portes de Saint-Pétersbonrg tóutes bat- 
tantes, et se garderait bien de brúler Moscou s'il s’avisail d'y 
entr«r._ Plus d'une fois on a vu l’autucrate quitter sa lo^e^ 
dans Tentr’acte d’un ballet ou d’une comédie, et deseenSre 
dans la coulis^ jwur faire acte de vassalité. De sa voix irapé- 
rialc, il felicitó le vainquour ou adresse une allocution á 
1 beroine de la soirée; le tribuí que paic ordinairement l'em- 
pereur, aprés ces grandes vicluiies, est représenté par une 
tóbatiére d’or pour ces messieurs, par un braedel, un collier 
des boucles d'oreitles, une couronne de diamanls, pour ces 
dames et ce.s deiiioiselles. .Autres lieux, autres mmurs. Une 
dirait-on ici, ju vous le demande, si S. M. Louis-Pliiiippe 
iimíaDU’exemple de son frérerautocraledetoutesiesRussies' 
fébeitait M. Duprez anrés la représenlation de Guitlaume 
Tetl, et oíTrai^ Giselle un braceiet d’améthyste venu des 
maaasms dii juailler de la couronne? — Tout convient, tout 
sied au luunarque alisolu; qu il vous onvoie brutaiement en 
Siberic, ou qu’il cause avec les danscuses d'uii air agréiile 
en pleines coiili ses de TOpera : e sempre bene. ’

II ne faut pas croire lontófois que I’art vive toujours avee 
Saint-Pétersboiirg dans une complete barmonie. Plus d'une 
note discordante vient, de temps en tumps, troubicr le con- 
cerl. üii Imyard, fraiciieiiient débarqué á París, m’a ra- 
conté im trait réceut qui le prouve. C’est peu de temps avant 
le deparl de mademoiselle Zoé F'aicon que Taventure eut lieu; 
elle a lait grand bruit dans ie monde en eff et en off et 
la chvonique de tíaiiit'Pétersbourg s’eu est longlemps ’ré- 
galée.

Le héros de I’hlstoire se présente d’abord d’une iiianióre 
inspire la confiajice; ¡1 a un grand nom, un grand palais, 

de grands valets, une grande taille, de grandes moustacbes, 
des chateaux el dqs milliers de paysans. Mais oulre ses 
paysam;, ses cíiHltsaux, ses palais, son grand nom el ses

grandes niouslaclies, ledit héros possédait un riclie fonds de 
tontíresse pour le yaudeviJle; tous les goñls .sont dans la 
nature. Ur, il y avait depuis quelque temps, á tíaint-Pélers- 
bourg une jeune adrice franyaise qui cultivait le vaude- 
viiie ot le jouait á ravir. Notre horame s’éprit d'admiraliou

y fut sensible; quel talent ne 
1 est pas. Pendant deux mois, tout alia bien : le talent el son 
admirateur s entendirent á merveilie. Mais sur l’avenir bien 
lüu qui se fiera, dil quelque part Pelit-Jean, ce grand philo- 
sophe. Un bwu matin, Tbetinann était moUement étendu 
sur une peau de ügre duiibléed’uurs blanc; ü selivrait á ses 
reves couieur de vaudeville, lorsque son cosaque entra et 
ui remit respectueuseinent un faillet parfuraé d'ambre. Brisei- 

le cacliet, lire avidoment les moLs traces sur le vélin. ful 
I ajlaire d UN mstant. A peine eut-ii aciievé la leclure, qu’ii 
palit el rougit tout á la luis; la loiigue lotlre quo libére en- 
voya de Lapree n avait pas produit un efict plus terrible sur 
1 ame de .Sê an epoiivaiilé.

« Vous aimez le vaudeville, lui éci'ivait une main ineoii- 
nue, maisun aiiiro Taime aussi. Vcnezce soir, áunzebeures, 
me de Catíierme-la-Grande, et vous en aurez la preuve. »

11 ali.a rué de Gatberine-la-Grande á i'lieure díte de Tair 
maussade de Ilartliolo rodant autour de Rosine; á peine 
eiail-il arrive au détour de la me, qu’un liomme iiiyslórieu- 
_ement euyeloppe dans lus vastes plis d’un nianleau, .s’an- 
proclia de luí, etendit le bras sans riiot dire, ct luí reiiiit uu 
paquet scelle á triple cacliel, puis disparut. Ge paquet conte- 
nait une correspondancu intime qui pruuva catégoriqueinent 
á l  hetinaan qu d n était pas seul, en elfel, á adorer Je vau- 
UeyiUe, et que Je yaiideville n’était ingrat pour personiic.

Lo lendemaiii, il y eut ¡iii souper spleiidide chuz Tlielmiiiin- 
10 vaudenlle y lenait le liaut boutet siégeait ala place d’hon- 
neiir, tous les sourires élaicnt pour lu i, tous les galanls 
propus allaieiit directóment á son adresse. L’hetmann fut 
d une graoe et d'une gaietc ravissautes; le vaudeville surtout 
dít imlle folies : mais suudain sa gaielé s’arréta, ses vives 
couleurs s elTacerent ; Thetmann venait de lui faire passer 
sur un piat d argenl, les letlres fatales. « Lisez-nous cela! 
dit-ii. guoi done! vous bésitez, vous refusez d’amuser nos 
convives; ab ! cela n’est pas bien! YennoloíT, aiouta-t-il en 
sauressant a son cosaque, apporte-nioi ees letlres, que j'en 
donne lo divertissement á ces mes.sieurs! « Et déjá Yermo- 
1011 s ayiinfait en relevant sa moustacbe. <■ N on! s’écria le 
vaudeville tout á coup iiiétamorpliosc en mélodrame, je ne 
tós rendrai pas. — J’aniai done le plaisirde les reprendre, >> 
repiiqua J ampliilryun sans perdre son sang-froid. Il ,se leva 
en eliet au milieu d’un grand tumiilte; le souper menacail 
a  avoir le deiiouenient du festín des Lapithes; mais, par une 
inancEuyre, que les plus vaillanls capitaiiies eux-ménies em- 
píoieiitdans les inoments désespérés, le vaudeville éctiawva 
au danger par une relruitó habitó et rapide, de porte en 
porte, d escalitír en escaÜer, sans abandonner un arapuau 
un canon, une seule cartouchu sur sa route. L'eimemi lé 
poursuivait cependant á outranoc; au inoment oii il se vit prés 
a eire attemt, tó vaudeville se jeta sur le paquebot le Véíoce, 
qui paitaif pour la F’rance, de Uiute sa vitesse, laissant la 
Ilussie sur le rivage... et le vaudeville, debout k la proue, se 
lint a chanler ;

Ainier toujours,
Chaiiger d'aiiiuurs,

Voilá le bonhour supréme!

LheUnaiinfurieuxjura au vaudeville une baine implacable. 
— Fiez-vous done au sernient d’uii iietinann! — Le lende- 
main il adorait i’opera-comique ; Gharybde et Seviia!

tíi la Russie nous renvoie quelque cliose. elle nous re- 
prend d un cóté ce qu’elle nous rend de l’autre. M. Sleuben 
remplace M. Horace Veruet á tíainl-Pctorsbuurg, et M. de 
Balzac est parta pour Moscou depuis plus d'iin mois. M. de 
Balzac a besoiii Je renouvetór sa veme; la France ne lui 
donne plus une suffisante palure; quel coin de la société 
fraiifaise 1 habitó et íecond éenvain n’a-t-il pas labouré du 
iwutde sa pluiiie infatigable? que lui reste-t-il á cherchsr 
daus la »ie pansienne et dans la vie de province ? Des scénes 
de Jayie moscuvite.—Lesjournauxonlaunoucétrés-sérieuse- 
ment le départ deM. de Balzac. Je suisdoué d’une áiiie trou 
candide pour douter d’une nouvelle que les iouruaux out 
doimee; je dois dire cependant qu’biur, au clair de la luiie 
j ai vu un coros non léger qui roulait du c6té de la place du 
uarrousd; laJiure. tó visage, la stnicture, la rotondilé. tó 
yifregard, tout était deM . de Balzac. Mais commentest-il 
á ia fois a .Mo.scou et á París, en Russie et en France? L’il- 
ustre romancier aiirait-ii tó don d’ubiquité? son corps habi- 

tórait-it Moscou ut n en aurais-je vu ici que Toinbre? Véri- 
tapie chapitre <Je rooiaa fauUiáUque pour faire pendant á la 
J^eau ae C hagrin.

Issez de Rusae comme cela, parlons un peu de nous- 
memes; et quelle meilleure fifon tTentamer tó discours que 
de coniinencer comme fout tós gens qui ue savent oü prendre 
eur exorde : « Quel tómps fait-il? — Vraimeut, mousieiir 

le leiiips n est pas mauvais; jusqu'ici on iTa pas droit de sé 
ptaindi'e du muís d a ü t; aoíit ¿e conduit beaucoiip mieux 
que mai juin et juiitót, sus trois maussades prédÚMsseurs- 
il nous donne un peu de soled, dos liantes matinées dus 
soirees iumiaeuses et de diarmants petits nuages blancs et 
roses qui voltipent dans Tazur. Ce pauvre P ^ is  si lonc- 
tómpslivre á tous les venís, se rQouit fort de cette bonne 
íiunieur da ciel. ^ollá comme nous summes, nous autres 
íionnéles humaius; un rayón |iropice, un sourire d’en haut’ 
un rossipul qui chante noii-s :oiisolc bien vite et nous faii 
üubher les jours sombre.s et refrognés, ct le.s cris lúgubres 
des coibuaux croassaiits. Écoutez cepeadant Hc-racíite ou 
I imon : ijs vous diront que Tliomuie est un anima! liar- 
gnuux et diflicile á coutenter ; puré caloiimie!

Le soleil d’aoút a guéri bien des douleui-s et relevé plus 
d une esperance ; la glace et tó sorbet, un raoment vaincus 
reprennenf 1 aiilonfé qm leur apparlionf dans tós jours de ra-
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liicule; li's violons et les daiises lecoinmeiitent aux eiiyirons 
de la \¡lle ; les jardins [tublics se repeuidenl, el le Parisién se 
répand, par bandes joyeuses, dans les bois de Meudmi et Je

L’ILLUSTiUTlON, JOURNAL UNIYKRSEL.

Versailles; mais Saint-Germain surloiil latlirtí; Saint-Gei- 
itmiii a peur luí un cliarmc secret; Versailles, aii coiitraire, 
riiitiraiae etlui fait peur. Ses grandes rúes silencicuses, son

palais colossal, ses solennels jardins ont je ne sais ¡juoi de 
grandiose qui le géne et le glace. Le Parisién d'aujoiir- 
d 'M  aime ses aises. Versailles sent trop letiquette; il semble

(S»iul-G«rm»in. — Vuc du jardin el de l'élablissetiierUle conccris de S!. «iallois, su pavlllon Henri IV.)

loujüiirs qu'au détoiir d'uiio de ses vastes allées, sur ses es- 
caliers gigantesques, on va rencontrer le grand ma'ilre des 
edrémonies s’écnaiit ; « Cliapeau bas! gciiou en teire ! voici 
le grand roí. o

Saint-Germain est d'une hospitalité p!usfamiliére,quonjue 
tout peuplé aussi de souvenirs monareniques; mais ce n'est 
plus la méine solennité. Les rois et l'histoire sembleiit Hre ici

coinme dans leurs maisons das clianipSv On s'égare sousles 
vieux cliénes de la foréc sans cramdre d'y rencontrer Fran- 
fo is l" , Ilenri II, Catherine do Médicis ou Louis XIV; qiiant 
a Henri IV, qu'Ll soit siirtuut le bienvenu. Tope Lá, mon 
franc Béaniais ! Plus d'un de ces rois naquitá Saint-Germain, 
et parmi eux Louis le Magnifique; Saint-Germain ne fu pas 
oublié. Ge fut le M mars tüáS que lalreine Aime d'Autriclic

(Saín: Gernuir. — Ctblset eniocaille, >rec sculplures iltribucosá Jeao Goujoo, dart le paTillon llcDri lY.)

init au monde s<m fils glorieux. Dans te chúteaii ? Non pas ; 
dans un pavillon isolé qui s'appelle encore aujourd'hui b' 
pavilion iTIleiiri IV; Anne navail pas eu le temps de gagn<T 
ses appartemenl-s et de cherchor fortune ailleurs.

Le pavillim d’Henri IV, qui abrilail autrefois des reines en 
mal d^enfant et rapeta les premiers cris de Louis XIV, est 
aujourdTiui oceupéparM. Galiois, restaurateur.

M. GalloU n’a pas deshonoré l’héritage, tónl s'en faut. Je

ne sais pas s'ii v vient encore des reines, mais les princesses 
n'y manquent ) as. Les genlilshommcs et dainoisolles que 
Saint-Germain all.^e et quichuvauchciit átraverslalbrel, font 
lialte diez M. Galli.is; et \raimenl. c’est faire preuve de 
goñt et de savoir-vivie ! Le pavillon de M. Galiois est un vé- 
rilable Edén; louts'y trouve réuni; M. Galiois ne vous refuse 
rien : il séduit les yeuí par ses magnifiques salons ouverts sur 
une imnnense oampagne; il contente fappélit par des mets

siicculents; il charrne roreille par des concerfs JTiarinonie, 
et poiir peu que vous soyez en fantaisie d'urdiéologie, pour 
peu qiiTl vous plaise de' faire daus ITiistuire míe agreable 
cuurse rétruspective, M. Galiois vous salisfait le plus large- 
meiit dii monde : entre deux Services, taiidis que le cham­
pagne se glace ou que volre café cliaufie, vous poiivez visiter 
la chambre oü naqiiit Louis XIV, le salón sculpté par Jeaii 
Goujon et lagroUe de Charles V; aprés quoi, vous déjeunez 
üu vous dinez excelleinmeiit et du meilfeur appétit. — Un 
poete du terroir a célebre lés verlus du pavillon Henri IV 
dans une épUre dont je vais citer quelques vers sans m’cn 
remire caulion :

Pavillon cnclianteur! — L'opulence empressée 
Volé (le touies parts vers ce douv Elvsée.
I.e lilliury galant, aiiisi qu'un char ue juiCS,
Y pone nosbanquiers, l.uciillus-Phactons, 
üui, ilésert.mt Paris, el sa piule et sa lioiie,
Viciment dierclier ici leur nouvclle Capuue.

Cette poésie, a défaut d'aulre chose, prouve au inoiris l'on- 
thousiasnic qu'exciteut M. Galiois et le pavillon d’Henri I\'. 
Et que peut-üii ajouter aprés les poetes 1

— üu  Journal jndiciaire aniionce la vente. aprc'S faillite, 
d’un mobilier appartenaiit a im raeunier de Saint-Deuis; en 
voici le délaíl, qu'on sera cerUiiiiement siirpris de lire a propos 
de múulin ; voitures de luse, cLevaux anglais, vins duRliin, 
de Beaune, de Champagne, de Chambertin et de Romaiiée, 
tableaux, tupis, parcelaines de Saxe el de Sévres, piano ii 
queue, bureaux-ministres, liibliothéque de huit cents volumes, 
liarpe, bronzes de Tiininire. — On voit que les meuniers 
d'aujourd'liui ne sont pas de la ineme farineque les meuniers 
de Sans-Si.iici et de Lieursaint; l'humanité marche ; les meu­
niers sont dos princes ct les pi luces sont des meuniers. Dans 
dix ans, saiira-t-on oú aller se tairi‘ mmidre ? et, je vous prio, 
dites-moi ce qu’est devenuc la nieuniére,

l,a simple meiinii-re 
1)11 moiilin a veiitY

— M. .louy, auteur du poérao de l'opéra de Guillaume Ti‘11, 
assistait fautre joiir, pour la reníréo de Duprez, á la repré- 
seiitation de son oiivrage ; « Mon clier monsieiir Joiiy, lui dii 
son voisin, savez-vons que c’est la une (Euvre admirable? — 
Oui, sans donte, lui répondit racadémicieri avec la bonhoinie 
qui le caractérise; mais cependaut il y a qiielque chose ii 
redice. — Quoi done? — Eli 1 r ’est re liamné de Rossini. qiii 
a fait une diable de miisique, une niusiqiie brújante qui eiii- 
péche d’entendro mes vers.—Que ne le lui disfez-voiis, clier 
monsieur louy. — Je le lui ai bien dil, mais il n’a pas voulii 
me croire! »

Les Ihéátres nnt fait des écouoniies cette seinaine; esceplii 
un petitvaiidevilie, la Meunierede Mendon, nous n’avons pa-; 
la plus pelite dépeiise á leur reproeber.

La meuniére, de Meudon est une assez bonne filie el d’as- 
sez Ivonne liumeur: un joli chevaii-légcr fait batiré son pelii 
ceeur; mais la meuniére a de la verlii; tout cLevau-fégei' 
qu'on est, il faut passer il la inairie ; la meuniére ne badiiie

Eias. Épousez-mm, ou votre servante 1 Commeiil un chevau- 
éger épouscrail-il une meuniére ? voil^ le noint difficile. El 

puis, le hérns est oceupé ailleurs, du cúlé il'ime belle dame, 
paree de de itelles et de soie. La meuniére mancBuvre don<;

tullir guérir le chevau-légiT de cet amour, et elle s'y prend si 
lien, ave< tant de bonne foi et de gaieté, qu’elle y réussit; 

le chev.'» a-léger se rend, l’épaulette contráete alliance avec la 
meuic du moiilin. Ce vaudeville n’est pas du plus pur f c -  
m*"!!!. mais il fait rire.
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(T hfjlr.- l'ran v a ij -  l . t i  D fmoiselUs de S n in l- l 'i /r .  Km lici lor acte : Rfunier, l lr rc u ls  fluboulloy; F irm in , vicom le do Saint llorein ; 
madcmoisellii Kl.-ssii, Charlotte do H e ira ii; nudeino iie lle  Atisís, Louisc' Mauclair.)

— Nolis so m ilip s  ^ens de [laroie; nous vous avioits promis 
li  seniaine demiei'e une seéne des Ikmoisdles de Saint-Cyr, 
comédie de M. Alexandre Duinas. Celte sféne, la voici ; re- 
gardez-bien.

Nolis avoiis pris nos persotriages au moment le plus rriti- 
niie; Saiiií-Hérem et Charlotte de Meii aii su dispnsent á fitir 
uii couvent, escories de madeinoiselle I.oiiise Mauclair et de

I '

■ -

/ r .

Diilioiillov; diyii lis se croient libres, quaiid fnut á coup la fe- 
nétre s'oiivro : un exeiiipt parait une torche á la main, siúvi 
de ses gens, ct s ccrie : « Au nom du roi, je vous arrute! » Qui 
est siirpris? C’est Saint.-Héreni, lequel se eroyait en bnnnu 
fortune et ira concher á la Bastille; c’est Dulioulloy qui comp- 
lait se marier gaieiiient, et seiit venir La prisuti, ríen qu'aii 
fuiiict. Qiiant á iiiadeinoLselle de Meiran, elle cache son visage

í i í 'i

iT lifálre-Frani;ais- -  Lr¡ D em niiellel de S ú ie l- f 'y r .  — avU. — 
llcg iiier, D uliuulloj.)

. i 'I lu á lr i '-F r j  o; í .  — Leí D iir.m selU i Je  S u i 'J - í  y r .  — r .n ii in ,  
Saihl-lkrcni )

557

dans ses inains, comme il convicnt ii une tendre ct pudiqiic 
colombe prise au piége; Louise Mauclair est plus bravo, et se 
contente de faire seiiibiant d'avnir peur.

Si ce n’est pas assez pour vous divertir ct vous plairc, 
clier lecteur, mms ferons encorc davantage; i'ai riioimeur 
de VOU.S présenter cct original de Diihoulloy daiis son cos- 
tume de noces, tout pimpant et tuut gaillard; le vicomle de

SV

(Ilieávrc-Ki'anc3i«.— i f i  VemmieUee Je  fim n i-c’ijr. —  M ademouelle 
r i i  ssií, Cliarloile de  M eiran. I

Saint-Ilémil en liabit de geiitillummie clégint, et eníin nia- 
demoiselle Plessis et mudemoiselle Anais, Cliarlottc de Meiran 
et Louise Mauclair, toiites deux véliies pour le bal masque, 
oíi ellos mvstilient leiirsinfidéles. Sur mun, cberslectcurs.je 
nrie Dieti qu’i! tuiis ait en sa sainte et digne garde, et envoie 
sur votre route beaiicoup de jolies rencontresaiissi jones que 
lajulie madcmoiselle Plessis.

(T lié .ilrr-F rarcais. — Lee ü r m r iie llr s  de S n io l-C y r . — Ze ic ie , 
lladeniuiMille .Cnals, Luulse M audair.)

l ' i i e  M i i i ' i i f i a o  <l<; I V i i i t .
rrisoDE mriTAiae.

Oe D nrdenux d R^ffee —Le ciiloiiel m 'avail p n s  en gré i  propns des 
eoini'dies he F jrq iih a r, ma te ru ire  de  route. C V ia ilm in o m m ed e  
qiiar.inie-cinq .iris env iron , Irís-panquiii, Irés-vif, le le in l ron"e- 
hrique e t  les v e o j Ideus, qui so lenait, depuis p lusifura jnnees, 
ses ü le ssu res /re tirc  daos une villa des co teau i de Juraiigon.

I,
C’cst un spectacle á la fois triste et joyoux que l’embar-

quement d'uu corps de troupes en lemps de guerre. Le ciel 
élait beau et les blaiics rolléis diisoleil ai geiitaient les vagues 
miroitantes. Sur la berge escaiqitie, anx sons de la nnisique 
militaire. L‘s soldáis arrivaieni par escouades, le sac sur le 
líos, le fusil sur l'épavile, la crosse en l'aír. \  mesure qu’iine 
barqiie s'éloignait du rivage, eniportant une chiqnautaine de 
nos llabits Rouges, il se trouvait tonjoiirs iii quelque femnie 
désespérée qui plcurait, agitait son moueboir, et faisait mine 
d'avancer dans Teau pour suivre son époux ou son aniaiit.

rt'aiitres — celles-lii je les plaignais davantage — faaissaient 
leur capuchón sur leiirs vcux, et allaienl s'asscoir, inornes, 
silcncieuses, linnteuscs d'ctre, vues, sur quelque roeber oíi 
elles avaient l’air de rester pétrifiées. Le clairon moqueur son- 
nait tuujours.

Nous autres ofílciers, tous jeiines, inexpénmentes, avides 
de guene, il fallait nous voir iivec nos air.s d'imporUncf, 
affeclant le commandeiiient brusque et bref de nos anciens. 
Combien cependanl cacbaieni, sousces farons de matamorc.
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un ennui secret et la tristesse de quelque séparatioii amou- 
reuse! Je puis bien le dire, carje  laissai i  Fort-Georges la 
meilleure moilié de mon cceur, aux pieds d'une petite demoi- 
«elle blonde, mariée depuis k un nabab.

Le vent fraichit, les voiles s'enflent, nous voguons xers la 
Hollande. C’était en 181 í : il s’agissait d’en linir avec la 
France á  demi vaincue, mais qui teiiaii bon et doni les coups 
de boutoir, córame ceux du sanglier bless»'. n'Otaient pas les 
moins k craindre. Eti face de Goeere. une brise nous prit, 
des plus dures, des plus carabinées que j'aie jainais eues á 
supporter, — el si je ne m'y connaissais pas alors, j'ai niain- 
tcnant toute rexpériencc nécessaire nour en parler sasam- 
ment. Nous étions á l'ancre lorsqu’elle commouca, et nous 
altendions un pilote qui devait \i-nir nous (irer des banca 
de sable entre lesquels se trouvait notre vaisseau ; un i  
chaqué bord, un autre entre nous et la torre. Vous Toye* 
d'ici notre position, quand le vent grossit, devint presqiie'im 
oiiragan, et menafa de nous porler malgrt- nous au rivage. 
Et pas de pilolel — J,a raer s'ék've, boiiillonne, éciime et 
crie autour des lirísants. Nul espoir, malgrénos deuxancres, 
de teñir duraiil toute la nuit, qui commcncait alors á tomber. 
L'obscurité ajoutait son liorroiir k celles dont nous étions en- 
vironnés. Le capilaiiie alIecUait de ne songer qn'aux deux 
bátiments de transport que nous avions do conserve, et qui 
étaient chargés de soldats. Vers minuit, l'un deux, ancré au 
vent de nous, se détaclie, emporte ses ckbles, et dérivant au 
liasard, passe á cóté de nous avec des cris de détresse aux­
iliéis nos signaux répondaient. Par monioiits, de l'avant k 
l'arriére, nous embarquions des vagues éiiormes.

Les homraes sont ciirieux á nbserver en de telles passes. 
)l y a des geas neneiix qui preniient trop fot Talarme, et 
cavantde suite au pire, íoiit leurspréparatits en ooiiséquence. 
Tel était le lieutenant M'Dougal, tlii 91', qui vintse jelor 
daña raes bras en pleurant k cliaudes larmcs, le plus plaisam- 
meiit du monde, ll y en a d'autres qui, stupides ou résignés, 
iTont pas Tair de s'apercevoir que la morí les talonne et re- 
gardenl lout avec une indiflerence abattue. Hnlin, les éloitr- 
dis, les gens k tito légere, qiiiserassurent ou preiinent peiir, 
siiivant qiTils rencoiilieiil des visages caimi-s uu eíTarés.

Poiir moi, je in'étais proinis fTiiniter de poiol en point le 
capilaine, queje jiigeai un linmine de sens et de coiirage. Sur 
les deux lieures ce personnage iinportant s’alla meltre au lit, 
et je suivis son exemplo, J'avais raison ; le grand péril était 
passé

la raer était grosse encoré; mais le 
^  cjliine brume épaisso nous masqiiait Thori- 

Sié'iieiiri' ou deux, Tatmosphére se dégagea, 
a*du regard. avec un vif sentiment d‘in- 
iiri'iii bu nos camarades étaient entassés. 
91'’? et'TopinioM genérale fiit qu’ils avaient 
it lout entier engíoiiti en ouelques minutes, 

TélaitTfefTiuííüüU^donmn' á penser. Par nonlieur ce doule 
. lungtemns. Nous vímes venir i  nous, sur 

une barque, le pilote attemlu avec tant d'impatience, el Ü 
nous raasiira du nioiiis sur le cornpte d'un des transports, ar­
risé saín et saiif k Helvoet-Sluys.

Je rencontrais alors, pour la premiére fois, un Hollandais, 
et fus bien forcé d'accorder quelque attention i  ce cur ieux 
animal. Dicdericli ressemblait á sa lourde barque ; petit et 
irapu comme elle, comme elle renílé des c&tés, et n’ayant 
de forme appréciable, sous son épaisse jaquette bleue cou- 
l>ée droil, qu'ime énorme pnijection ó jxwíen'orí. Cette ja­
quette n'avait pas de collet, et la cravale roiiléc en corde, 
qui suppléait k ce défaut essentiel, scmblait pliitkt faite pour 
elrangler le pilote que pour le défendre du froid. Ses veux k 
tleur de tete ct grande ouverts complétaient cette illusíon hi- 
nébre. Du reste, on aurait pii lui oler une demi-douiaine de 
calegons, sans ¡nconvénienl pour sa poitrino ou sa puJeur, 
tant il était bien prémuni centre l'liumidité. Complétez ce cos- 
lume par de gros souliers k lioucles et un boniiet de nuit 
rouge a forme conique tres-élevée.

Nous ne vlmes pas sans quelque plaisir cette élrange fagon 
d’horame s'avanccr, ia pipe aux lévres, vers le capitaine Nixon 
et lui offrir Irés-cordialement une poignée de main, accom- 
pagnée du plus atfectiieiix gofdm dag. Une entrée en maliére 
si parfaitement républicaine fil taire la grimace a notre ofli- 
cier; mais comme la bienvenue de Dieáerich était plus cor- 
diale encorc qu’irrespectiieuse etk contrc-lenips familiére, il 
ne jugea point k propos de s'en formaliser aiitreinent. l.e pi­
lote entra aussitñt en fonctions avec un llegme admirable, 
et Nixon ayant voulii Tiiiterroger sur la direrlion des passes 
ofi nous alfions eiitrer, la profundeiir de iVau et aiitres su- 
jets du ménip ordre, il n'onliiit pour réponse que le proverbe 
favori des marins hoUanrlais; — Ja. mynhfr, wnnivrr v i j  
niel beler kan maaken dan moeten uuj naor de anker bmien.

Ce qui veut dire k peu pies ; Soyez tranquille, monsieur, 
quand nous ne pourronsmieux faife, nous jellerons Tañere.

En dépil de cette prophétie, qui seinblait nous menacer de 
nouveaux retarás, nous primes Ierre le lendomain matin k 
Helvoet-Sluys; j’v retrouvai ina conipagnie, ce qui me fut 
assezdoux, aprés í'avoir cruenoyée. Oii iinaginer.i saiispeiiie, 
et sans en faire m n d  bonneur k mes qualités personiielles, 
que les soldats dont elle était composée nVtaieiit pas facliés 
non plus de revoir leur second lieutenant.

II.
II gelait k nierre fendre (juand nous arrivámes, trois jour.s 

aprés, k Tholen, iietite forleresse en mauvais état ídu moins 
alorsj. el située a quatre milles environ de Berg-op-Zoom. 
Tous íes rnalins, la maieure partie des habitants el de la gar- 
nison était employée i  briser la gUce qui faisait des fossés une 
défense illusoire: mais landis qu'on s'épuísait k y praliquer 
une tranebée large seulement de huit i  neiif piéds, elle se 
reformait derriére les travailleurs. et nous patimons le soir k 
TendroU ménie qu'on avait ouvcrt le malin.

Un vieux caporal allemand, un sournois qui iious servait 
d'intei^réte, et qui s’étail chargé de taire nos logements, 
m’avait inslallé clic?, uu bráve (mrgher, dont la belle-riile.

veuve depuis six mois, k ce que j'appris, était la plus jolie 
personne de Tendroit. Ce n’est pas ii dire qu’clle eot jeté un 
grand éclat dans un bal de París ou im raout de Londres, 
mais quelle fraicheur, quelle doiice expression de visage, 
quelle simplicité, quelle confianco aimante el sereine!

Certainjour que je revenáis des fossés, je la konvai, la 
tete dans ses mains, et pleurant k cliaudes larmes. Le burg- 
iier et sa femme, les yeiix liumides, éta'ent auprés d’eUe et 
la rogardaient saos mot dire, avec iiue compassion profonde. 
Quelque mot, quelque íncident futile venad sans doute de 
réveiller leur triple douleur et de les rendre au sentiraciit de 
leur pene commune. C'élait un tablcau touchanl, et, jeune 
comme j'étai.s, je ne pus que ténioigricr k ces braves gens une 
véritable syiniiatliie. Elle me valut lout d'uii coup Talíection 
de Julianna qui me souril doucement k Iravers ses
pieurs. Le pi-re me serra la main, el, pour clissiper cette 
mutile tristesse. me pria de lui faire du punch; il appréciait 
particiiliéremcnt en tiioi ce talent pratique qui m’a tbiijoiirs 
valii le sulfrage des coiuiaisseurs, el me iiietlait en réquisition 
toutes les fuis que le Predikaanl venait soiiper avi‘C iious.

II arriva ce soir-lii, comme s'il eül deviné ce qui se pas- 
sait. J'aimais fort ce bou et jovial ministre, dont les joues 
pleiiies el le sourire bienveillant empruntaient je ne sais 
qiioideboulTon k Tétrange coiffure qui couvrait son vénérable 
clief. C'élait mi cliapeaii k trois comes, aux bords convena- 
blenient celroussés, et dont il ne se séparait janiais que pour 
dire les grkces. Aprés le repas, coiiiposé de viande au beurre 
et de sauer kraul, le tout serví dans un plat cororaun, ob 
nous cliercbiuns fortune loiir k tour, k ia [loiiite de la four- 
chette, il tirait d'urdinaire de sa puche quelqiies vieux im­
primes crasseux, et nous clianlait, avec des gestes et un ac- 
cciit pleiii d'éiiergie, des couplets don' je n'entendais pas un 
traitre mot, mais qui reiifermaienl dos allusions Irés-diroctes 
aux all'aires poliliques. J’ai encore dans Toreilie le refraiii de 
l’une d’elles :

Well mag iiet Üe bekommen;
parce que ce vers Imrmonieux no manqiiait jaraais de prn- 
duire un merveiileux effet sur notre bou lióte; sa large toii- 
che s’ouvrait avec im rictus eífroyablo et soudnin; il luissait 
aller -sa vénérable téte en arriére, el un éclat de rire, a jcicr 
bas la niaison, sortait convulsivcinent de sa poitrino. En gé- 
néral, sa bonne woui, toute aux soins do son ménage, écoii- 
tait avec un paifait sang-froid ce hurlement joyeiix, mais s’il 
se prolongeait au delá clii terme ordinaire, son respecl con­
jugal pour le burgher Tobligeait k sourire de compagnie.

Je m'apergus, depuis le joiir dont j'ai parlé, que Jolianna 
me regardait avec plus d’intérét qu’aiiparavant. En m'appor- 
tant les citrons, le sucre et le rhum, en rae regardant mani- 
puler la précieuse liqiieiir, elle avait Tair distrail et inélanco- 
lique; ses yeiix, plu.sbleus quelesflainmes liquides dont j'at- 
tisais Tardeur, s’ürrélaieiit sur ir.oi. profonds ct vagues; 
quelqunfois niéme le verre qu’dle portait k ses lévres, — 
toujüurs rempli jusqu'au bord, — deineuiait Ik, comme si im 
engüurdissement magnétiijue eút frappé la belle réveiise.

Ces syiimtónies flalteurs ne m'écliappaient ¡«oint; et tandis 
que le Preflikaant cíiaiilait, lursque le niirgiier, perdu dans la 
limiée de sa pipe, nous envoyait, comme un esprit fainiiier, 
son gros rire invisible, si la' vieille inéro tournait le dos et 
s’abandonnait au plaisir de nettoyer ses bahuts, je répondais 
aux i'egards de Johanna ¡lar des rogarás non moins langou- 
reux.

Elle acheta peu de temps aprés míe grammairoanglaise, et 
le inérne jour, — admiroz la forcé des svmpalbies, — je me 
•sentís pris d'une violente passion pour T'idiome noerlaiidais. 
De lá, tout natiirelkmenl, écliange de lefons et de consciis, 
qui légitimaitde fréquents téte-k-léte. Nous prononcionsfort 
mal, tous les deux, la langiie que nous voulions apprendre; 
j’eus la gloire d'inventer un cháliment pour les faufes que la 
recidive rendait inexcusables. Quel que ful le coiipable, iin 
baiser les pimissait, Jolianna eut beaucoiip k se plaindre de 
inon inatlenlion; mais, pour ne pas me faire honte, elle met- 
taitses progrés au pas des miens. Nous n’avancions guére, 
sans nous rebuter poiirlant.

Cet enseignement miiUiel iTotait pas toujours exempt de 
Iroublcs. Certains jours, au plus fort de nos béviies gramma- 
licales, la jolie veuve éclaiait en pieurs et en sanglóls. D'a- 
bord, ces acccs de désespoir m'avaient fort déconceeté : je 
ne savais au juste ce qiTiIs voulaient dire. Johanna me con- 
fessa nalvemeiit que c étaient aulant d'hommapes rendus k la 
mémoire de son défiint raari. Je compris et respeefai ce 
cuite d'un regret tégilime. II demeura tacilemcnt convenu 
que la lefon finirait aussilót que la sensibililé se meltrait de 
la partie. Tout cela au grand sérieux, el sans ia moimlre ar- 
riére-pensée.

Le 8 mars, arriva Tordre du dopart.

IIL
Nous nuus siipjiosions appelés k .Unvers, oíi Taiilre divi­

sión de Tarniée avait déja livré quelqiies eonilials parliols, el je 
dierainai assez tristeiueiit, rumiiiaut lo> larmes dé la sépara- 
tion. Elles m'avaient appris, — car je no in'vn étais pas douté 
jusque-iii, — coinliiini de place Jolianna teiiait dans muii 
eipur. Qtmiit a elle, la paiivre erifaiit, elle m’qvait ideuré 
lout ausst francliement, devant sun beau-pére et sa uclle- 
inére élonnes, qu’elle pleurait leur tlls devant moi. Que 
voiilez.voust c'était une áine sensible et sans déguisemeiit.

Arrivés autour d'une ferme, en rase campagne, nous 
limes lialte, et je oommeiifais k m’inqiiiéter de inoii snuper, 
lorsqu'uii officier des ñoyal-S(xit$. qiiairiéme balaillon, in’a- 
verüt obligeamment que, selüii Imite apparence, nous allioiis 
essayer uiie surprise de nuit contre Berg-op-Zoum. La iiou- 
velle m’étoiina sans m'elTrayer. Mon donneur d'avis se prit á 
.sourire :

« Vous ferez connaissaiice avec le servicc, ajouta-t-il; et, 
si nous vivons tous deux demain malin, vous m'en direz 
volre avis. »

-\prés quoi il me lourua le dos. J'appris qiTil se iimnmait

Mac Nicol, et arrivait de Stralsund k marches forcées. Nous 
ne devions plus nous rencontier en ce bas monde. II fut tué 
tout des preiiiiers, k cinq heures de Ik.

L’appel du soir, qui suivit de prés cette conversation, ne 
manqua point d'une certaine solennité. Beaucoiip de noms,

2ue les sergents prongneaient alors k demi-voix, — Tordre 
tant donné de faire desormais le moins de bruit possible,— 

ne devaient plus íigurer sur leurs listes, mais seulement dans 
quelqu’un de ces insouciaiits récits qui sont l'oraison fúnebre 
du soldat.

Le.s régiments formérent ensuile la colonne, et nous re- 
commenpames k marcher, silencieux, sur la roiite ob.scure. 
Le bruit des pas. régulier et moiiolone, se inélait k celui du 
vent et des eaux lointaines. Quelqiies cliiens aboyaient seule­
ment avec fiireiir quand nous délilions devant'une maison- 
nelte de pavsan. Nous voyions alors s'enlr'ouvrir une fenftlre 
faihlement éclairée, el un bon gro.s Flamand, en chemise, la 
main sur ses yeux, se liasarder k guetter les passants noc- 
turties. A peine avoit-il vu luiré les baionnettes, qu'il ren- 
Irait en líate, tirait k lui ses contre-venls, et faisait taire ses 
dogues.

IV.

Berg-op-Zoom tire son ñora do la petite riviére Zoom, qui, 
aprés avoir poui vu d’eau les fossés de ia ville, va se jeter 
dans le .Scheldt. L'aiicien lit de la Zoom, ou la marée mon­
tante fait relliier assez d'eaii, forme, au centre de la cité, une 
espere de port, presque k sec quand les eaux se retirent. 
La véritable attaque devait éire dirigée vers Tembouchure do 
ce liavre, tandis qu'iin détachement de six cents liommes 
ferait une fausse uémonstratioii vers la porte de Steenber- 
gen.

Je passe, du reste, sur loiis les defails piirement stratégi- 
ques. Les curieux qu’ils poiirraieiit intéressor les trouveront 
Ifés-amplemenl rapportés dans le récit du colonel Jones.

Les autres se contenieront de savoir coniment se débaitif. 
cette nuit-lá un paiivre lieutenant, qui pour la premiére fois 
de sa vie enteiidait siffler les halles.

Nous fumes divises en trois coloiines. Ma compagnie ap- 
"artenait k cellé de droile, qui, ayaiit pour mission Tatlaque 
dont j'ai parlé, devait arriver jusqu'aux fossés par le lit fan- 
geiix du vieux canal. Des le premier pas, je me sentís enfon- 
cer un peu plus haut que les genoux dans une espéce de glu 
trés-inlecte, et dans laquelle idiaque elTort ¡lour m'en retirer 
semblait me plonger plus avant. Cet obstacle-lk n'était pas 
dans mes prévisions, et je regardat autour de moi comnient 
mes camarades se tiraicnt d'affaire. Les mis penchaieiit k 
droite, c’étaient ceux qui s’escrimaient de la jambe gauche ; 
les autres k gauche, c'étaient ceux qui voulaient débarrasser 
la jarabe droite. Tous étaient plus ou moins empétrés. Dans 
im giichis pareil, h  marche eii non ordre était iiiipossible; les 
régiments se mélaienl, les officiers se séparaient de leurs sol­
dáis. On se poussail, on s'accrochait. Quelquespaiivres diablos, 
mal inspires pour le choix de leur roiite, s'en allaient dans 
une fonariére, oii ils disparaissaieiit petit k pelit en piétinant. 
Lorsque leur téte eiTarée ne marqiiait plus Tendroit morlel, 
leurs camarades arrivaient, et, sans les voir, foulaient aux 
pieds ces cadavres qui servaient de fascines. Le silence, néan- 
moins, n’avait pas été roinpu.

Tout k coup, — élait-ce Irabison, appel de mourant, que­
relle d'ivrogne? — un cri part de nos uerniers rangs. Le g ^  
néral Skerret, auprés diiquel le me Iroiivais en ce rnoinent, y 
répond par une e.xdamalioii de fureiir, et k la minute méme, 
les écluses sont levées, des masses d'eau tombent k grand 
bruitdans le canal, une fusée s’éléve des rempaits; puis tout 
un feu d’artifice éclate, une lumiére blafarde se répand sur 
nous eliiermet aux canonniers franfaisdenous envoyer quel- 
ques vülées. Tirées en toute hále et au hasard, elles ne urenl 
pourtaiit pas grand mal.

Pendant un moment, la grande affaire fut de résister k Tef- 
fort des eaux. J'élais heureusementk portée d’un grand bloc 
de glace a forme píate, et dont le tranchant s'enfonfait dans 
la vase. Je m'v cramponnai pour résister au premier élan des 
floLs, et,moiti?nageaiil,moitiépreimiitpied, e gagnai ensiiite 
la terre ferme. Lk nous avions encore le fosse k traversersans 
autre lessource qu’une forte palissade qui, partant de Tangle 
d'un bastión, le coupait dans toute sa largeur. Sans la fiévre 
qui coiDmen^ait k battre autour de mes tempes, je ne sais 
comment je rae sorais tiré de cette difficile gyninaslíqiie. On 
s'aidail de quelques échelles de siége, on grimpait sur les 
épaules les uns des autres, on tombail en jurant, on se rele- 
vaii de niéme. Ies soldáis halelaient et criaicnt comme un li- 
mier qui reve. Un colonel monlrait aux premiers arrivants, qui 
ne Téooutaient pas, une porte située k notre droile (Water- 
port-Gate), el ordonnait vainement qu'on allát baisser uu 
pont-levis de ce cóté. Voyant son auloritó méconnue, il prjt 
par le bras le premier officier qui passa prés de lui; c '^ i l  
moi. Je fmis par compreiidre ce qu il voulait, et lui promis 
de faire mon possible pour lui oWir.

Pas de résistance sur los reinparts. Une fausse attaque ap- 
pelait ailleurs la plus grande partie de la gamison. Les Fran­
jáis, en pelit nombre sur ce point et pris ii Timprovisle, cou- 
raient s'enfermcr dans les maisuns de la ville, ct de lk, nons 
fusillaient sans inerci. A la tete «Tune vinglaine do soldats, 
rassemblés au hasard, j'ailai vers la porte iiidiquée. Ce n’était 
qu'iine palissade assez minee, mais Iraversée par une barre 
ae fer épaisse d’environ trois pocues. .Sansinstruments, nous 
Times pour Tenfoncer piusieurs teiitalives perdues, et eepen- 
daiit les bailes arrivaient de loulcsparts; les soldáis tom- 
haieiit un a un. Eníin. pour dernier elTorl, nous reculons de 
quelques pas, tous eiisemble, et tous ensemble nous nous je- 
tons á corps perdu sur la inaudile porte. Cela réussit; ia barre 
de fer se rompit lout au iiiilieu comme si elle eflt été de 
verre.

Ilestait le pont-levis k faire tomber; opération plusdélicate, 
mais pour laquelle nous avions plus de temps et de sécurité, 
les coups de fiisil ne nous urrivaiit plus aiissi directement. II 
était fixé a un seul de ses niontants par une serrure que nous
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essayions de forcer i  l’aide d’une batonnette. Aprés en avoir 
cassé deux ou Irois saos résuliat, nousemployftmes une liaclie, 
que l'on nous apporta du bastión déjá occupé par nos trou­
pes, i  couper daos le bois métne du monlant la portion oü la 
serrure était encastrée. Ceci fait, j’eus la gloire de prendre 
moi-méme la cliaíne du pont-levis, dont je dirigeai la chute.

Le colonel doiit j’esécutais l'ordre arrivn justement alors et 
me demendamnn nom, ajoutant qu'il s’en souviendrait. Le 
sien était Muller. II est mort á Ceyian de la flévre jaune.

A ce moment, on entendail dislinctement une vive fusil- 
lade engagée de l'aulre c6té de la ville. Je pensai que ma 
compagine était par Ik, et supposant que Tuitérieur devait 
étre libre, je me précipilai comme un véritable étourdi, suivi 
seulement de deux soldáis, dans les rúes désertes. Je n’avais 
pas fait trois cents pas que j ’étais compléteraent égaré. Re- 
gardant de lous c6tés, jeneVisqii'iine créaturehumaiiiedont 
je pusse espérer qiielqiie renseignement; c’était une jeune 
femme, assezjolie, palé et en désordre, aiix écoutes derriére 
la porte enlr'oiiverte d’uiie espéce de boutique.

Notre conversation fut trés-courte.
« Les Anglais? lui dis-je en hollandais.
— Comment? me demanda-t-elle.
— Les Anglais? répétai-je, -voyant que je paríais b une 

Franfaise.
— Par Ib, répondil-elle sans hésiter, en me montrant l’ex- 

tréroité de la rué.
— Bonne niiit! » Et je lui serrai la main, ne doutant pas 

qu’elle n'eüt dit vrai.
En eflet, aux clarlés de la lime qui venait de se lever, j'a - 

pergus les uniformes des Roycd-Scols sur les remparls. lis 
venaient d'Stre chassés d’iin des bastions et tenaient bon 
dans celui qui leur restait. Le capitaine Guthrle, du 5.V, qui 
était b la léte de ce délachement, ne savait du reste quel 
partí prendre, etdéploraitrabseiicedu général Skerret, blessé 
tout récemment et prisonnier des Frangais.

Le feu était xif d'un bastión b l’autre : plusieurs blessés, 
tant des ennemis que des nOtres, reslaient étendus sur le 
rempart. Un officier, atteint au bras, se promenait derr¡¿re 
nous d'un air méconteni, et d isa it: « Voilb ce qu’on appelle 
la gloire! » Cette pliilosopliie me parut inopportune.

Ñotre position n'avait ríen d'agréable. Ún amas de billots 
de boistrouxés sur le rempart, et disposés en travers de la 
gorge du bastión, formaitbien une sorte de parapct d'oú nos 
gens pouTaient lirer, et deux piéces de vingt-quatre, prises b 
rennemi. faisaient bon Service du haut des plales-iormes; 
mais les Frangais avaient l’avantage du nombre, trois piéces 
de campagne, qui nous faisaient beaucoup de mal, et un mou- 
lin b vent élevé sur leur bastión, d'oú ils nous canardaient 
fort commodément. De temps en temps ils faisaient une sortie 
pour nous déloger : alors, et dé» que leurs cris nous averlis- 
saient de ce projet, nous lea recevions avec de la mitraille; 
de plus, un délachement courait b leur renconlre et les ra- 
menait en désordre.

Vers deux lieiires du matin, la fusillade, jusqu’alors con­
tinué, eut des intervalles qui duraient qiiclquefois une demi- 
heiire. Ils me donnérent le loislr de m'apercevoir que je gre- 
lotfais sous mes habits mouillés et sous 1 air glacial do la nuit; 
d'aüleurs, épuisé de fatigue, je me laissai toinber plulót que 
je ne m'élendis derriére le parapet qui nous protégeail. (Vuel­
ques antres officiers vinrent se coiicher b mes cdlés, ot d’iii- 
stinct, on .se rapprochait pour avoir moins froid. Je tombai 
alors dans une sorte de sommeil éveillé, d’un effet bizarro, 
oii mon imacinationressassaittoutce qui venait do se passer 
avec une teíle forcé d'ilinsion, que la moiisqiieterie recom- 
menga sans Iroiibler mon réve. Les coups de fusil, les cris, les 
imprécations, tout ce que j ’entoiidais enfin, de prés ou de 
loin, et trés-dislincteiiient, me semblait retenlir dans ma raé- 
moire, non bnies oreilles; et je ne sais ce qui m’aurait arra- 
ché b ce profond engoiirdisseinent, si tout á coup la tcírre 
n’avait tremblé sous níoi, tandis qu'uiie vive et sunitc elarté 
me lirulait les yeux. Un craqueirient général siiivit, comme 
si la ville enliére eüt ele sur le poiiit de s’éerouler. C’élait le 
magasin a pondré qui saulait; avec lui nous perdioiis tout le 
Service de notre petile arlillerie.

II fallut bien se relever et teiiir tete b de ijouvelles atta- 
ques; le décourageineiit s’emnarait de nous ; plus de viugt 
hommes éiaient allés demaiuler du seooiirs, pas un n'avait 
repara. Ils étaient inlerceptés sans aucun doute. Aucun bruit 
de guerre ne nous arrivait d’ailieurs, et il élait trop évident 
que nous allions avoir tuule la garnison sur les bras.

Nous tinmes pourlant jusqu'b l’aiirore : il fallut bien alors 
nous apercevoiret de nos pertesetde riimtililé de nutre ré- 
sistance. Rassembiés derriére ce parapet improvisé, noiis nous 
roiiiptions lenlement du regard, ne voyant guére ce qui 
pouvail nous sauver. Un vieil officier lit’ remarquer que le 
rempart n’était point large, et que les Frangais ne ponrraient 
firer graiid avantage de leur supérinrilé niimériqiie ; mais il 
acbevait b peine cette consolanie reflexión, mal enlendue b 
Iravers le nruil, qu'une décbarge terrible vinl le démeiilir. 
Pendant qu'une vive fusillade détoiimait notre attention, une 
parlie desennemis, longeant lepied desremparls, étaient venus 
occuper le cOté opposé de notre bastión. Pris ainsi entre deux 
feux, il fallait nousrésoudrebla retraite. Je me retournai vers 
le capitaine Gulhrie, que je vis, les bras étendus devant lui, 
battrel'air deses roains égarées. Une baile venait de lui crever 
les deux yeux. M'Dougal, dont j'ai parlé, ce lieiitenant que la 
perspeclive de la mort faisait pleurer sur un navire, et qui 
s'était baltii toute la nuit en vrai lion, M'Dougal gisait b 
Ierre, étourdi par une blessure au froiit. Le commandement 
me revenail, b moi, le plus jeune el le plus inexpérimenté 
de tous. Terrible responsabilité, savez-vous!

Sans étre bien certain que la porte par laquelle nous étions 
entrés füt enrore ouverle, j’essayai d’y mener ma petite troupe, 
encore en bon ordrc. Gutlirie, place entre deux soldáis, et 
guidé par eux, poussait b chaqué pas d’involontaires gémis- 
sement-s; les ennemis nous accompagnaient d'un feu soutenu. 
Nous laíssions derriére nous un sanglant sillage de morts et 
de blessés.

Pour comble de 
bouchiire du havre

malheur, je n’avais pas calculé que l’em- 
, maintenantrempli d'eau, était entro nous 

et Waterport-Gate. Une fois au bord de cette cspéce de canal, 
encaissé daos de hautes murailles en brique, il ne fallut pas 
longtemps pour me rendre coinpte de notre sítualion b ce 
coup désespéré. 11 n’y avail pas trois partís b prendre, cernés 
comme nous l'étioiis; b moins de nous rendre puremenl et 
simplement prisonniers, il fallait, sans balancer, sauter dans 
ce bassin, ou flollaienl gb et Ib quelques gros blocs de glace, 
et gagner comme noiis pourrions un pctit balimentponté hol­
landais, amarré par une grosse corde au bord opposé. Tandis 
que j’essayais de calculer froidement cette chance supréme, 
oeuxou trois cris, et lebruitd’aulant de coros précipitésdans 
l’eau. me firent retouriier brusquemenl. C’elaient quelques- 
uns de nos soldats qui, littéralement devenus fous, se jetaient, 
sans Ibcher leurs armes, dans le bassin fatal. Plusieurs autres 
suivirent cet exemple insensé. Gutlirie, abandonné par ses 
giiides, et ne sachant oü se diriger, allait aussi lomber dans 
Teau, lorsque j'arrivai assez b temps pour le reteñir. Le pre- 
nant b bras-le-corps, je le terrassai sans peine, et quaiid il 
fui b Ierre;

« No bougez pas, lui dis-je; il y va de la vie.
Puis, voyant qu’il serait mutile dedonner desordresb des 

gens dont la téte était perdue, je n’avisai plus qu’au moyen 
de fuir.

II y avait, le long des murailles qui bordent le canal, une 
espéce de charpente composée d'une poutre transversale sou- 
tenue b ses extrémilés et b son milieu par d’autres soliveaux 
disposés en piliers, le tout destiné, je crois, b préserver le 
mur du (rottement des navires, et s’élevant b neuf ou dix 
pieds environ au-dessus de l'eau. Comment j'y desceñáis, b 
reculons, en m'accrochant des mains et des pieds aux sail- 
lies du mur, mon épée entre les dents, au grand détriment 
de mes genoux meurtris el décliirés, c’est ce qu'il ne íaudrait 
pas me demander. Le plus certain, c'est qu’arrivé sur cette 
plate-forme étroite. Je passai mon épée dans mon ceinturon, 
— le fourreau était depuis longtemps b lous les diables, — 
et avisant un glagon d’assez belle dimensión qui Holtail au- 
dessous de moi. je m’y élangai b coros perdu, trés-assiiré de 
la résistance qu’allait m'offrir ce radeau improvisé. Mais Je 
manqiiai mon coup. et fis assez désagréablement le plongeon 
jusqmau fond du bassin. Bien m’en prit alors de savoir na- 
ger, car, lorsque je revins b lí^suríace de l’eaij, il me fallut

atteindre en plusieurs brassées le glagon qut me fuyait. Ma 
grosse capote, complétement trempée, compüqiiait singulié-
romeiit cette opéraiion; mais ce qui me parut le plus hor­
rible, — une fois cramponné tant bien que mal b ce glissant 
appui, — ce fut d’avoir b lutter contre tes malheureux qui.
déjb submergés, s’accrochaient b moi pour sortir de l’eau. II 
était assez évident que je ne pouvais les saiiver; il était non 
moins démontré que leurs étreinles désespérées n'allaient b 
ricn moins qu’b me faire noyer; et cependant, allez, c’est un 
vilain souvenir que celui des coups de pied au moyen desquels 
je me ilébarrassais d’eux. Ceux-lb surtout dont le regard 
suppliant avait rencontré le mien, dont la voix étouffée avait 
frappé mon oreille, il était alTreux do les voir disparaitre b 
jamais sous le flot mortel.

Je n'étais pas le seul en possession d'un morceau de glace. 
Une douzaíne au moins de nos gens jouaieiit la méme partie 
que moi; mais quelques-uns éUient blessés, d'aiitres saisis

far le íroid de l'eau ; ceux-ci Ibchaieiit prise l’un aprés 
autre, tantñt avec un blaspliéme désespéré, tantót avec des 

soiipirs gémissants dont l’intonation funébre a quelque chose 
d’ÍDÍmitable; plaintes et rble tout b la fois, qu’on iToublie 
plus quand on les a une seule fois entendus.

II vint un moment oü je fus b mon tour saisi du plus com^

Slet découragement. Je ne sentáis plus mes doigts; un nuage 
e sang passait devant mes yeux; ma poitrine oppressée me 

refusait le soufíle, et la téte inclinée en arriére, j allais suc- 
comber, lorsqu'une voix araie me rappela au sentiment de 
l'existence.

«Courage.Moodie!... Au vaisseau, que diable!... S ij’ar- 
rive avant vnus, comptez sur moi. »

Le nageur qui parlait ainsi me repoussa d’un coup d’é- 
paule, et gagna les devants sans que je l’eusse pu recon- 
naitre.

J’arrivai enfin prés du vaisseau.
« Courage! o me répéta la méme voix. Et une corde me 

futjetée.
Je la saisis auvol; mais retirée trop vite, elle glLssa dans 

ma main amortie, et le léger bruit qu’elle fit en retombant 
contre le bordage du petit navire produisit sur moi Teílet 
d'un coup de canon.

« A vous encore I» Une seconde corde tomba sur l’eau prés 
de moi. Gelle-cí élait doublée. Je la saisis et la passai sous 
mes bras.

T

J'ai su depuis que j’avais les yeux ouverts’et que je par­
íais trés-dislinclement, lorsqii'on parvint b me hisser sur le 
pont. Une fois Ib, par exemple, toute forcé m’abandonna, et 
je ne sentís pas méme une baile qui me fracassa le poignet 
pendant que mes deux braves camarades me trainaient vers 
récoutille.

Le rempart n'était pas b plus de soixante verges du bSti- 
ment, et les Frangais, trés-décirtés b nous faire boire jusqu'b 
la lie le calicó amer de la défaite, üraieut sur nous sans 
pitié.

Dans la cabine oü mon généreux compagnon d’armes me 
descendit. il n’y avait qu’un autre blessé, un sergent du 91*, 
nommé Briggs, atteiiit b Tépaule d’un coup de feu. 11 souffrait 
horriblement et ne se faisait faute de plaintes et de cris. On 
in'avait étendu aussi loin de lui que le comportait l'élendue 
de notre commun asile, et quand je fus ranimé, nous ne nous 
adressbmes pas un seul mot.

Mon sang coulait d’une maniére inquiétante. Je parvins b

défaireíma cravate, et, avec^mesjdents, á banderi|assez im- 
parfaitementta piale.

Au bout d’une heure environ, j’éprouvai une soif ardente, 
et je le dis b mon compagnon, qui d'un grand sang-froid me 
répondit par ce seul m ol;

« Duvez! n
II est vrai qu'un geste énergique m'expliqua ce qu'il vou- 

lut dire. Le plancher de la cahine était inondé. A forcé de 
tirer sur le Mtiment, les Frangais avaient envoyé quelques 
bailes dans ses suvres vives. II faisait eau, sans que l'on püt 
s’y Iromper.

Je voulus me lever, impossihle; mes jambes me refusaient 
Service. A grand’peine arrivai-je b me mcttrc sur mon 
séant.

Une autre heure s’écoula. Tout entier b la doiileur physi- 
que qui éleignait en lui le sentiment de la crainte, Briggs con- 
tinuait b se plaindre. L’eau raontail et montait sans cesse; elle 
arrivait b ma poitrine, et m'obligeait b teñir soulevé mon
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bras blessé. Le picolímcnt que 1‘eau salée produit sur une 
piaie vive est, a la lettre, in5ii|iportable.

Je me voyais voiié ii une moví lente ct ccrlaine, qui inc 
füisail regretter de n'avoir pas púri, sur les reraparis, aiilre- 
nient qu’un ratdans une souriciére.

Lorsque tout íi coup il me sembla que l'eau baissait, ce 
qui élait vrai. L'heure de la marée Oescendaiite élait vetiue, 
el fort á propos; vingt minutes plus lard, c’élait fait de moi. 

Le feu avait cessé depiiis longlemps. Le navire étant con­
ché sur le fl.inc, et la vase suffisammem raffermie, des sol­
dáis franjáis vinrent iious clierolier. J’avuuerai. saiis la 
moindre vergogne, que je fus enchanté de me reiidre á dis- 
crélion. An lien de nous porter á bras jusque daiis la ville, 
nos vainqneiini, assez peu cérémonieux, quoi qn'on puisse 
dire de la politesse natioiiale, notis firent Insser, comme des 

’ rtroisin. Je fus de lü di-
jeune gaillavd qui trou-

; peu de son gofil.
Ponr se consoler, sans donte, il s'empara de la cantine qui 

pendait encore a inon cúté, pleine ans doux tiers d'uii ex- 
cellent rlmm auquel j'avais ou la maladressc de oe pas songer

jue fami-p!us tót. Ce procédé sans facón ra’aulorisant á traelqi 
liarité. je retrouvai assez de íbree pour lui arracner des manís 
ce vase qu'il vidait avec dévotion, et dunt j’absorbai lo con-
teiiu en quelques gorgées.

J’eiitrai peu apres á l'liopital, tinit naturellement 
^ ver. J'aurais cepen- 

dant encore á vuus coiiter la disparition (3e raes liabits d'iini- 
forme, que j’cus la bonliomie de conQer k un inlirmicr. Je 
ponrrais ausM vous ainuscr en vous disant córame quoi je 
sortis de Thopilal avec les pantalons d’ira de raes camarades 
et la redingote d'un aiitre; coslumo d’aulaiit plus malséanl 
ot mal assnrli, que le premier avait six pieds, et le second 
qiiatrc et denai tout au plus. 11 iie serait peul-etre pas sans 
agrément de consigner ici riiistoire de la chemise que Thó- 
pilalm’avait fournie, et qu’on voulait absoliiment me repren- 
dre, sans me restiliier la mionne. Je lis la plus belle défense 
du monde, non pas (anl pour la chemise (encore que ce 
soit im vétemciit précieiix en lui-méme), mais parco que 
j’avais cousu dans mi de ses coins le peu d’argent qui rae 
restait. D'aillcurs...

n Et M'Dougnl, s'il vous'plait, que dcvint-il? o

Un nuage passa sur le front du narrateur.
« M’Dougal avait quilfe le navire aiissilót aprés m’avoir mis 

en sfireté. Personne n’a jamais su ce qui élait advenu de 
lili; s’il mourut frappéd'nne baile ffanpaiseou nové dans tos 
eaux du Scheldt...

— Et Jolianna? «'empressai-je d’ajouter.
— Jolianna, rimrit le coioiiel subitementdéridé... Johanna 

quilla peu aprés Tholon, et s'ombarqua pour l’Angleterre.
— Avec vous?
— Non pas, Dieu merci! avec un liinbaiier des Coldslrram 

Gmrds. Lamour, en géiiéral... et piusparticuliérementcelui 
des lioueiirs fortes.,, perdit celte inconsolable veuve. Du 
inoins le burgtier se plaignit-il des effets du punch, qui avait 
servi de pliiltre amoureox au séducleur de sa belle-fille. Je 
le consolai selon toiites les régles de riiomaiopathie, qui 
ii’élait pas encore invenlée, en l'abreuvant de ce dangereiix 
poison, — maisnon pa.sa doses inlinitésimales. Le Predíkaant 
in’aida beaiicmip dans cette ceuvre charitable.

O. N.

F n r i «  a « i  R «»r< l i l e  T K a i i
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Si le travail oceupe une foule de bras sur les bords de la 

áeine, nulle part aussi la ílánerie n’est plus active, plus inces- 
sante. Voyez le parapet de ce 
M nt, comme il est surchargé 
d'kidjvidus; lesunssuivent^e 
l 's í l  une embarcation que le 
courant, bien plus que ses voi- 
les ambitíeusement déployées, 
entrame vers les rives loinlai- 
nes de Saint-Cloud ou de Meu- 
don; les autres concenlreiit 
touteleuratlention surun chien 
qui s’élance pour rapporter la 
calille de son lualtre; celui-ci 
est suspendu, pour nous ser­
vir d'une expression antique, á 
la ligne immobile d'un pécliour 
de goujons; celui-lñ compte 
les passagers qui montent sur 
le bateau k vapeur. Quelques- 
uns, véritabies arlisles du mé- 
lier, font de Part pour l'arl, 
c'est-á-dire de la Ilánerie poní- 
la fláneric; ils regardent tout 
simplement couler l'eau. Un 
moment viendra oü celte foule 
sera bien plus considerable 
encore, oü ces plivsionomies 
s'animeront, c'est lorsque ce 
cri sinistre aura retcnti sur la 
rive ; te Un tiomme k l'eau! »
Soyez sur alors que, si les se- 
cours tardent k arriver, vous 
verrez s'éíancer du baúl de ce
parapet un de ces lláneurs qui paraissent si calmes, si lleg- 
matiques h présent. L'actiuii succédera brusqueinent h la 
revene, le speclaleur deviendra acleur, et tel individii qui 
comptait ne consacrer sa jouniée qu'á d'innocentes distrac- 
tions, deviendra un héros nialgré lui et sauvera son seiii- 
blable. L'existence parisienne est rcinnlie de semblables lia- 
sards.

Nous oe quillerons pas les ponts sans jeter quelques lignes 
de malédictioii conlre l'avide barbarie de cerlaiiis industriéis 
qui ont inventé !a péche aus tiirondelles. Cn hamegon atlaclié 
k rexlrémité d'une longue ficeile pend au-dessus de l’eau, 
appilé d'un ver ou d’une mouclie: l'liirondelle, que ses pelils 
aUendent et qui ne croit pas d'ailleurs i  la inéchancele liu-

niaine, se jetle sur la niouche et reste suspeiidue par le con. 
Vous nous direz sans doute que nous pourrons nous doniier 
bientdt, au prix de quelques centimes, le plaisir de reiidre

tV ue e ilé r le u re  dea Uaiiis Uulijuy.

ces mallieureuses caplives á la liberlé; ii'imporle! ces spé- 
ciilations sur la sensiuilité publique nous paraissent ignobles; 
et puis que de geos qui n'osent ñas se niontrer génereux cn 
pleiii jour! Les |>auvres liiroiidelles sont soiiveat victimes de 
cett; fausse liontc ; elles meureiit enlassées dans leur coge, 
privées d'air et de nourriture. Ce genre de péebe devrail 
étre défendu : il prive la Seine d'im de ses plus graciuiix 
ornemenls; instruiles par l'expérience, les birondelles quit- 
tent ses bords maudits; or, quand vient le printemps, une 
riviére sans birondelles est comme un parterre sans fleurs.

Rangerons-nous les canoliers parmi les fláneurs aqua- 
tiquesT doute terrible, queslion épineuse! Pour résoudre la 
difficulté, nous avons iiiterrogé quelques canotiers, ils nous

ont répondu par le silence du mépris. Lvidcmment le cano­
tier répugne au titre de flancur; lui donnerons-nous le titre 
de marin? liélas! il le faut bien.

Le canotier est consin ger- 
main du garde national: il aime 
b jouer au marin comme l’au- 
tre aime k jouer au soidat. 
N'ayantpas d'existence légate, 
lie manual social, d'organisa- 
tion, il y siippléera par ¡’asso- 
ciation individuelle; chaqué ca- 
not aura son éqnipage, cha­
qué équipage son capitaine, 
Ainsi enrégimentés, les cano­
tiers se donneront une natio- 
nalité factice : les uns arbore- 
ront le pavillon américain, les 
entres le pavillon anglais; ceux- 
ci le pavnlongrec, ceux-lacon- 
-sentiront á rester Franfais. 
Méme manoeuvre , méme cos- 
tiime qu’á bord des navires de 
gnerre. Le commandement se 
lait au sifllet; il y a im porte- 
voixpoiirle capilaine. J’aicon- 
nii un canotier auquel on avait 
persuadé que M. Thiers, lors 
de son dernier ministére, avait 
rédigé un projet de loi tendant 
á mobjliser loiis les canotiers 
de París pour parer aux éven- 
tiialités d'une guerra avec TAii-
gleterre.

Le canotier a encore ceci de 
comraun avec le garde natío- 

nal que les plaisanteries glissent sur lui sans enlamer le rnoins 
du monde sacuirasse:

Ule robiir et íes triplex .. quifragilem triici, ele., etc,

ou I
tem'ps, ae i ciaDiisseiiiuH u un canoi s citio a i instar au joc- 
kf)j’s c/u6; nous ne sayons pas au juste oii en est ce projel. 
En attendanl, les canotiers se réuiiissentá Bercv; ils forment 
des sociétés cliantanles, des espéces de caveatix oíi Ton cul­
tive á la fuis la malelotle, le petit viii á doiize et la poésie 
mytliologique.
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Kallez pas croira cependant que l'esistence du canotier 
«oit exempte de périls; la lempétc s'abat sur le pont dufréle 
navire; les typhons de Saint-Ouen, le mistral de Saint-Maur 
viennent me'ttre en danger la fréle cmbareation; souvent

toiis les efforts deviennent inútiles, l’esquif chavire, il faut | rdsuUaU scraicnl bien moins souvent désastrenx si le désir 
gagner le rivage it la nage; heureux si, en touchant au bord, 1 de fairt de la couleur lócale, de passer pour do vrais_ llam- 
fequipage se, trouve encore aii cnmpIeC. 1 bards, no poiissait Timprudent canotier íi des exces que

Les a'ccidents sur la riviórc soiit assez fréquenis; leurs I l’araour de la poósie inantinic ne stiffil pas toujours & excuser.

f
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(V uc in lír ie iire  desB ains Deligny.1

\  ienne un événenient dans le genre <le celui dont nous ve- 
nons de parler, une tempéle, un naufrage, et le nialbeureiix 
llambard, géné par l’excédant de couleur lócale quisurcharge 
son estomac, court le double risque d'etre cntraíné par lo 
courant el étouffé par le poids de l’eaii.

On ne saurait trop recommander aux capitaines de pve-

eber la sobriété á leurs équipages. Le \i-aimariii altímdd'étre 
a terre pour se livrer á l'ivresse des feslins.

Le véritable fláneur de la Seine, c'est le pccliour a la ligne. 
Eiivoilii un que les moqiieries popiilaircs n'ont pas épargné; 
il resiste depiiis des siécles aux sarcasnies de vingt généra- 
tioiis; c'est Tboiume fort d'Horacc ; il péclierail ii la ligue sur

les rumes du monde. II se tient lá, la ligne lendue, l'inil 
aux aguets, faisantsilence, et s'ótoiinant, durant une joiirnei! 
enliere, do la lónacité du poisson á ne pas mordre, a i’lia- 
mefon; il n’aurait qu'á iever les yeux pour joiiir d'un des 
plus admirables panoramas ipii soient au monde; ¡I reste le 
legard livi- sur im inoreeau de liége qiii flotte sui' Teau.

■■'rr.

t-é':.

i

,Ld i.'iiijt:

Appliquez cclte 'patienoe, cette puissance de roncoulraüon 
sur un objet plus relevé, les raalbématiques, par ‘■\einple, 
et vous avez Archimede ou Newton. li y a du péclieur ¡i la 
ligne au fond de loiit homme de génie.

Mais nc poussoiis pas plus loin ce parudoxe; d’autres ob-

jets réclanient notro atleiitinii. Le lliennoméitv ile bingénieur 
Chevalicr, qiii est aussi uno des curiosités do< bord' de b 
Seinc, promet un j4iiir cxonipt d'orages et permet l'accos de 
reauauhaignourparisiiMi. Aii)mird'liui lanatation est <levemic 
une modo pour lout lo imjnde el un besoin pour qupl([ues-

uns; los ócnlos do milalion sont pass¿cs a l'ólat de monu- 
inent piiblic. yiie de progiós depuis i'écotc-l'olit jusqu’i  
récole-Urligny I L'école-Petit est en quelque sorle la Sor­
bonne de la naliition, l’écolo-Deligny on est le café de Paris. 
L'iinc a conservé .sa pbysioiioniie clnssi([ue o^sevére; c’est
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lá que les éleves de Sainte-Barbe, de Rollin, d'Henri IV, 
viennent rafraichir leurs membres faügiiéspar les lutte^ uní* 
versiuires : raiilre est coquette, soinptueiise, elegante eomme 
un vaste boiidoir. On y marche sur des tapis, on y fume le 
rigare de la Havane oií la ciprette de Lutakié; on y prend 
des glaces et des sorbeLs. L'ecole-Deligny est dentelée, fes- 
tonnóe, pleine d'arreaux et d'ogives córame un palais mau- 
resque. CVsl im Alhambra flotlant, un Alcázar bíili sur 
pilotis.

Ce que. nous disions toul A l'heure du canotier et da pc- 
cheur a la lipne, pout s'appliqiier égalemcnt au nageur; il 
est type oominn les deux autres. Le nageiir ressucite l’an- 
tiqiip fable des Tritons, il passe sa vie á récole de natation, 
c’cst-á-dire dans l'eau. Entré le premier dans rélablissement, 
¡I en sort le deiiiier ; il décide les paris, juge lea plongeons, 
nunit les passadcs déloyales et régle l’ordre et la marche de 
la picine-eau. C'est imé. royaiilé qiii cominence avec lo pre­
mier lilas et Qnit avoc la dcrniére liirondolie.

Qiiittona récole de natation ot rcniontnns sur le Pont- 
Royal; de lA nous pourrons embrasser le couvs entier de la 
Sei'ne. Toute l’histoire de Paris, représentée par sos raonu- 
menls, se refléte dans res ondee fiigitives; l'lnstitut devant 
des bains puMics, rilolel-Dien devant un batcau de hlancliis- 
seuses, la place de (iréve devant uii péclieur k la ligno. A 
chaqué iiislant ce sont de noiiveaux contrastes ; le (¡tiai aux 
Eieurs toiiche aii Palaiwle-Justiee, les rosea aiiprés Sos ver- 
roua; la Morgue est h colé d'im marché, la mort et la vie; 
la Prél'ecture de Pólice estvis-á-vis riiñpilal, le crime et le 
raalheur, le vico et la misére. Lo Loiivre, les Tiiileries, lea 
Invalides, rUótel-de-Ville, la Chambre dos Dopulés, riiñlel 
des Monnaios, au-dessus de eos édifices, les toiirs de Nolre- 
Dame, En voyant eos monunienla éehelonnés sur les rivos 
de la Seiiie, oñ serait tenté de croire, que les architeolea ont 
voiilu que le fleiive portAt aux lióla de rOcéan qiielque iniage 
de la grandeiir de la l'rance.

C o i i r 8  K rifii tiil tiH C M ,

Ec o l e  d e  m Rd e o in e .

ROTASigUE. —  M. MASTINS, PKOFESSRl'R AGRÉGÉ.

La brillante verdurt; qui reiiait chaqué année á nos yeux 
ne sertpas iiniqiiemenf, comme quelques-uns denos lectcurs 
le pensent peut-élre, A parer nos campagiics et A nous ofTrir 
de frais abrís peiidaiit la clialeur du joiir. Avant d'étendre 
ses bienl'aits sur l'liomine, elle est utile au végélal liii-niéme; 
c’est jiar son eiitreraisii ipie la plante se met en rapport avec 
l’atniosphére et y elabore les siics qu'elle a pulses dans le 
sol; les feuilles sont, cu un mol, los órganos principaux de 
\a resfnralionvfyétdle, lespoumoní des végótaux. Dans les 
cliniats des tropiqiies, sous un ciei bn'ilant inais plus pur, la 
nature est plus rielie et mieux paree, une végétation liixu- 
riante se montre, de loutes parts, et cette surabondance de vie 
se manifesté a l’extérieur jiar uii développcmenl admirable 
des organes foliacés, les poumons présentent une siirface 
plus élendue , et la vie végétatc atteint son plus baut point 
de porfectioii.

En quoi consiste done cette rospiralion, ce pbénomene iin- 
jwrlanl, qui lionlle ri'gne animal et le régne végétal tont on- 
tiers sous son iníliience mystérioiise? Nous avmjs déjá ré- 
pondu n i parlie A cette queslioii dans notre dernier numero : 
nous avmis donnó une idee de la maniere doiif la respitation 
s'exécute diez les aniraaux ; nous allons étudier aujoiird'hui 
cette fonction dans le rémie vógétat; le cours que vienl de 
lerminer A rÉculcde MédecinoÁI. Marüns,profosseuragrégé. 
nous eii doniic roccasion.

Avant d'aborder l'ólmle de la respiraíion végélalc, il faul 
bien nous rendre comple de la signilication exacie des termes 
dont nous allons faire nsape. Nous avons en ofiet une dis- 
linction importante A établiv ; nous reoonnaissons dans une 
planti' des paríiM verles et dos parties cniwées, et iioiis enton- 
dons, avoi- tous los bolanistes, par parlies colorees toiit ce qui 
n'est pas vert; ainsi, poiir nous, la fleur du lis sera eoioree, 
qiioiqii'ellc soit blanche; les raciues, les vieiíles tiges, les 
lleurs. leurs emeiojipes et les friiits, sont des parlies coio- 
rées. te la posó, éiudions siiccessivenient la maniere dont eos 
différeiites parties agissont sur i'air atmosphérique. L’air, 
comme cliacmi le sait, est un mélange do doiix gaz ; Toxv- 
gétie et l'azole- l'ii voluiiie d’air ofTi c sur 100 parties A péii 
prés 70 parlies d'azole et 21 parlies d'oxygéiie; il rnifeime 
en oiilro des traces d'acide carboniqiie. On sVloniie, au pre- 
niior abord, qii'iiiie proporlion si laible de ce deriiier gaz 
piiisse, cornine nous allons le vuir, joiier le rAle principal 
dans la rospiralion végélale; inais cel éloiiiieitieiit disparait 
qiiaiid on songe. i  rimiiiensité de la masse d'air qui nous eii- 
loiire. Nous iie reciiKilloiis dans nos expérieiiees qiictrés-, 
peu d’acide carbonique parce que nous ne sounieltuus A l’a 
iialvse iiuiinc trés-pelilo quanliié d’air, mais le calcul nous 
apprend que l’aliiiospliére renferme en réalilé l,f>00 billioiis 
de kilogrammesde carbone.

Eoncftoní des parlies mlnrées. — Les parlies colorees des 
plantes abs-irbeiit l’oxygéne el exhaleiil l’aeide car^niqne. 
Ce pliéiioméne a lien en tout tenips, et de jour comme de 
nuil.

Nous voyons sans cesse auloiir de nous des nreuves de re 
fait; ainsi la présence de 1‘air est indispensable aux racines 
elles-mémes; et si ellos sont Irop eiifoncées daas le sol, en 
sorte que I'air ne piiisse parvenir jusquA elles, la plante dé-

f érit; le méine éiat de souffrance se manifesté si le pied de 
arbre estinondé, et qii’une grande raasse d'eaii se trouve 

ainsi interposée entre I’air et les racines P 'u r  bSter la crois-

sance d’unejacinthe, il sufQt de renverser une fióle d'osy- 
géne dans le vase plein d'eau oü plongent ces racines. — 
Les fruiis agisseiit comme les racines et donnent naissance 
A des phéiioménes identiques, m6me aprés avoir élé cueillis; 
cbacun connait le danger qu’il y a A séjourner dans un en- 
droitoü des friiits sont réunis en grande quantité; l’oxygéne 
de I'air dufruitier étant bientót absorbe, est remplacé par de 
l’aciile carbonique, gaz morlel poiir riiomme. — Les fleurs 
sunl dans le méme cas; il serait imprudent de passer une 
iiiiit dans une serre, ce qui prouve en outre qne le dé- 
gügemeiit de l’acide carbonique s’effoctne de nuil comme de 
joiir. Les parties colorées respirent done A la maniere des 
animaux; elles absorbent l’oxygéne et exhaletit de l’acide 
carbonique qui vicie I’air environnant.

Fonctions des parties verles. — Ici ccmmcnce l'ordre de

Iihénoménes le plus importanl poiir le végétal et celui que 
es feuilles sont principalement appelées A remplir; ime 

grande différenco nuns frappe au premier abord ; l’action 
n’est plus la méme pendanl le jour et durantla niiit.

Pendant la nuil les parties verles se comportent comme 
les parties colorées, elles absorbent i’oxygéne et dégagent de 
l'acide carbonique.

Pendant le jour, au coniraire, etsous rinfliienoedirectedes 
rayons du soled, les plantes décomposcnl l'acide carbonique, 
íixent le carbone et exbalent l’oxygéne. Ce fut Bonnet qui 
entrevit le premier ce ciirieiix phénóraéne.

11 avait piaré des feuiiles dans une source: les rayons du so­
led y dardaient avec forcé, ctde jietites bulles de gaz semon- 
trérent bientót, principalement surlasurfaceinférieure. Bon­
net pensa qimc élait ríe I’air qui proveaait de l’eau ;ponrs'en 
asMirer, il plapa les feuilles dans de, l'eau dislilléeetdépouillée 
par conséquent d’a ir ; il ne panit plus une seuie bulle de gaz, 
et Bonnet se confirma dans son opinión erronée; il avait négligé 
de faire l'analyse de cet air prétendu, et passa ainsi A cftté 
d'unn des plus bellos découvcries de la physiotogie végélale. 
Priesiley reprit plus lard la méme oxpérience; mais, envéri- 
table cb’imiste, d no tnanqiia pas de soumettre A l’analyse le 
gaz qii’il vit se uroduire, et reconniit avec étonneinerit que 
c'élait de l’oxygfine. L'acide carbonique contenu en dissolu- 
tion dans reaú avait élé décomposé ; les feuilles s’étaient em- 
jiarées du carbono et avaient r'xlialé l'oxygéne. Bonnet n’avait 
pas ohtenu de gaz dans Toan dislillée, parce que la plante n’y 
troiivail plus d’acide carbonique qu’elle pút décomposer. Mais 
ce ii’était pas Imit ; il fallait prouver encore que dans I’air 
l'acliun est la méme; que sousl'influence des ravons solaires 
la plante décomposé l'acide carbonique de fatmospliére 
conmie elle le fait pour celui que l'eau tient en dissolution. 
Ce fut Tbéodore de Saussiire qui mit ce fait bors de doute 
par un e.xemple admirable de simplicité et de precisión. 
II prit vingí-ime pervenches aiissi semblables que pussible, 
dont il analysa sept; il nota la quantité de carbone qu’elles 
renfermaieiít; iieii piafa ensuite sept sous un récipient oü il 
avait iniroduit septcenliémes d’acide carbonique; sept autres 
furenl nlacéns sous un second récipient oú il y avait de I'air 
privé a'acide carbonique. II laissa végéter pendant six juurs 
ces quatorze pervenches, et procéda ensuile A l’analyse du 
gaz reiifermé sous los deux clocbes : dans la premiére l'acide 
carbonique tout entier avait disparu et I’air reslant contenait 
vingt-qualre etdemipour centd'oxygéne, aulieu de vingl-uii

au'il renfermail d'abord; dans la secunde cloche, ta quantité 
’oxygéne n’avait pa.s aiigmenti^; les pervenches de la pre- 

iniére furenl soumises A l'analyse : elles renferraaient otize 
centigrarnmes et demi de carlwne de plus que celles qui 
avaient été analysées au commencement de l’expérience. La 
quantité de carbone n'avait pas augmenté dans les plantes de 
ia seconde cloche, dont l'airavairelé dépouillé de toute trace 
d’acide carbonique.

Par Cette exjiérience remarquable, de Saussnre a mis en 
évidence le principe fondamental de larespiration végétaíe : 
déconiposition de l'acide carbonique, exbalation de l'oxy- 
géne ét fixalioti du carbone. La plaiile est essentiellcmeñt 
compnsée de carlione, et luutes fes torces vitales agisseiit 
pour flxer ce carbone dans son sein. L’air qui nous entoure 
esldoncd’aulaiitpliisvivifiant pour les plantes qu'il est plus 
morlel pour les animaux, par la proportion d’acide carbo- 
niqne qu'il renferme.

(ie u'est pas seiilement de l'almosphére que les végétaiix 
retirent le carbone qui leiir est nécessairc; il existe eiicore 
deux autres sourees ofi ils en puisenl sans ce.sse. .Au inoyen 
de leurs racines ils Irouvent de l’acide carbonique dans le 
sol, et le déconiposent ensuite. Pour s’assurer de ce fait, 
Hénébier avant pris deux branches aussi semblables que pos- 
.=ible, placa la lige de l'imc d’elles dans de l'adde carbuni- 
(jiie; rautre fut laissée A I'air; la premiere était encore pleine 
(le fraicheur (pie U seconde était coinplélement fanée. Enlin 
les végétaiii, en combinanl de l’acide carbonique, formerit 
l’oxvgéne absorbe pendant la miit avec le carbone méme 
qu’ils renferment dans leiir sein. Ainsi fon peut dire que, 
pendant la nult, la plauíe prepare des inaléríaux pourletra- 
vail plus importanl du jour : elle ab.sorbe de l’oxygéne et 
cxliale, de l’acide carbonique, qui sera décomposé au ’profit du 
végétal sous riiifliiencesalutaíre des rayons du soled. M. Da­
mas líense méme que la plante ne fait ríen pendant ta iiuit, 
qu’elle ii’agit réellement que le jour, et qu’A l'ombre elle -se 
borne A laisser passer racidecarbonique emprunté au sol qui 
filtre A Iravers ses lissiis et se répand dans l*air.

Les parties veiles des végétaux qui jouissent de ces pro- 
propriétés admirables de décornposition, sont dmiées d'une 
autre faculté non moins mystérieiise : ellos relíennent tous 
les r^o n s  cbimiques que dardele soled. Ebacun se souvient, 
en olfet. de l’lmpuissance de l’appareil de M. Daguerre á 
reproiluirii les pavs.-iges, comme si, dit M. Humas, le.“ ravons 
cbimiques essenlieis aux pliénoinénes daguerriens aváieat 
dis[iaru dans la feudle, absorbes et relenns par elle et mis 
en reserve pour servir A la dépense érionne de forcé chi- 
mique nécessaire A la décornposition d’un corps aussi slable 
que l’acide carbonique.

Les végétaux, outre le carbone, absorbent de l’bydrogéne 
en décomposant l’eau qui entoure leurs racines, comme T’oot 
prouvé M.\I. Edwards, Colín et Boussingault. D’aprés les 
expériences de ce dernier chimiste, ils fixent de plus une 
cerlaine quantité d’azote.

Le tableau suivaní résume d’une maniere trés-concise les 
pbénoménes principaux de la respiration végélale :

lo PaSTIBS
COf.OBÉFS.

2o PARTIES 
TERTRS.

RESPIR.VTION VEGETALE.

De jour A 
el de nuil, I

j Absorben! de l’oiygéne et eilialent de 
A. Pendanl I l'acide carbonique.

la nuil,
/  Décomposent l'acide

B. Pendanl ' 
le jour, j

carbonique. e ib a - , n - , . - j .  
lenl l’oxyséne 
(¡ardentle carbone.
Cel acide provient' 
de Iroií sources.

b. Des racines.
c. lie la eombinai- 

son de roiygCne 
absorbe pendant 
la nuil avec le 
carbone de la 
plante.

,es pénométies qui conslituent essenliellement la respira- 
1 des végétaux ( T i f i é ................................

Les _
tion des végétaux dlflércnt done lolalement de ceux que nous 
a présentés la respiration des animaux; les premiers versent 
dans I’air de l’oxygéne, gaz bienfaisant, source de vie; les 
secondsrépandent, uu contraire, aiilour d’eiixdes fiols d’acide 
carbonique, gaz impur et qui devrait vicier I'air qui leregoit; 
la respiration végélale servirait doncA purífier I’air souillé par 
le sonfíle impur des animaux. Quelqucs observalions vien- 
draient A l’appui de cette idée ; on sait que le fond des mares 
est soiivent couvert de végétaux qui forment, par leur réu- 
niiin, comme un tapis de verdure au fond des eaux. M. de 
Humboldt, observantles poissons qui s’y trouvaienl, s’aperfut

3u’ils étaient pleins d’araeur et de vie lorsque le soleil dar- 
ait ses rayons sur l'eau; ils paraissaient souvent, au con­

traire, épuisés el maladcs lorsque le soleil ne se montrait 
pas, et ouelques-uns méme fmissaient par mourir si le ciel 
re.staitlongtemps couvert. Frappé de ce fait, l’illustre obser- 
vateur analysa l’eau de la mare quand !e soleil donnait, et. 
ce ne fut pas sans élonnement qu'il Irouva que I’air contenu 
en dissolulion dans l’eau renfermait 80 A 90 pour tOO d’oxy- 
géne; avant .soumis cnsiiite A l’analyse une certaine quantité 
d’eau de la méme mare recueillie pendant un temps sombre, 
il n'y trouva plus que 16 A 17 pour 100 d’oxygéne. Cette 
diííérence énorme expliqiiait le malaise des poissons durant 
íes lieures oü ils ne pouvaient respirer une quantité sntfisante 
d’oxygéne, et l’augmentation de ce gaz précieux lors des 
jours de soleil, jours de joie et de santé pour le.s poissons, 
ne peut étre atiribuée qu’A Tinfluence des végétaux de la 
mare, dont la respiration, aclivée par la présence du soleil, 
piirifiait l'eau en y versant une proporlion plus considérabie 
de gaz oxygéne. Mais ce fait isolé ne prouve pas, quelque 
curieux qu il soit, les rapports constante que pTusieurs pliv- 
siologistes ont voulu établir entre les deux régnes, les mettaiii 
pour ainsi dire sous la dépcndance Tun de l’autre, en líon- 
naiit aux animaux la teche de fouruir l'acide carbonique né­
cessaire au régne végétal, el en chargeant les plantes de 
débarrasser raíinospiiére de ce gaz impur et de le remplacer 
par l’oxygéne, M. .Marlins se bate de prévenir ses audileurs 
contre ces idees spécieuses au premier abord, mais que l’ex- 
périence ne confirme pa». Considérant la plante dans son en­
semble, il remarque que les parties verles sont toujours les 
plus nombreuses, (pie pendant la nuit la plante vicie I’air ,au 
lien de le purífier, que pendant l’liiver l’aclion du régne ré - 
gélal cesse presqiie entiéremenl, et qu’entin, pendant le 
jour et durant la belle saison, le soleil refuse souvent A la 
Ierre ses rayons vivifiants. Le professeur en concluí que les 
deux aclioiis se baiancent et qii’en .somme la présence du 
régne végétal n’influe pas ou n’exerce du moins qu’une faibie 
iimiience sur 1» composition de I’air. Les expériences deLink 
Woodlioiise et Griscb viennent doniier a cette Opinión un 
cacliel de cerlilude. Ces observaleurs placérent sous de 
grandes dóciles des plantes enliéics rbargées de feuilles, 
de fleurs et de fruits; aprés un temps assez. considéra- 
ble, I’air de la cloche fui soumis a l’analyse, et sa com­
position était la méme qu’avant l’expérience; il y avait eu nri 
equilibre paifait entre les diflérente pbénoraéñes; ce que 
I'air avait gagné en oxygéne par l'aclion des parlies verles 
luí avait élé rupris par les parties colorées; il en avaii élé 
(le méme pour l’acide carbonique, et I’air de la cloche n'uvail 
été ni vicié ni amélioré par la respiration de la plante. La 
(iliimie, par la voix de M. Diimas, vieiit d’ailleurs conlirmer 
I’Opinión des Imlanistes. L'ilbistre savant nous proiive par 
des diiffre.s que Tinfluence du régne végétal est niille sur 
les animaux. L’air qui nous entoure, dit-ii, pése aulanl 
que t>81 000 cubes de ciiivre d’un kiloméire de cOté; son 
oxygéne ¡lése autant que 154 000 de ces mémes cubes. En 
su|»|)osant la terre peuplée de millo raillions d’hommes et eu 
porlanl la ponulation anímale A une quantité équivalente a 
trois mille millinns d’liommes, on trouverait quecesquantités 
réunies ne consonunent en un siécle qu’un poids d^oxvgéne 
égal A lo  ou 16 kiloniétres cubes de cuivre, tandis que Tair 
en renferme 134 OOO. li faiidrait 10 000 années pour que 
tous ces hommes pussent produire sur l’air un effel sensible 
A Teudlométre de Volta, méme en supposant la vie végétaíe 
anéintic pendant tout ce temps. n Nous vovons done que, par 
des considérations diíTérentes, M. Martins'et M. Dumas ar- 
rivent au méme but. La cbimie, la balance en main, vient 
confirmer les doctrines de la physiotogie végétaíe; leurs ré- 
sultats sont d’accord: nous ne devons pa.s nous en élonner, 
car les sciepees sont sceurs et doivent marcher en se donnanl 
la main.

Ayuntamiento de Madrid
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AVAST-PROPOS.

Le luai dernier, ri/lvslratún, daus son BuUetia bihliogra~ 
phique, a rendu comple de í'lIi4ioire vnirerielle publiée en Ita- 
lie par M. César Cantó, el doni une traduction s'impriine on ce 
momentá Paris. Nous ollrons aujoiird’hui á nos lectcnrs un ro­
mán du méine écrivain , Margherita Pusleiia. \o tre intcnlion 
n'est pas d’entrelenir ici nos lecteurs de M. Cantil iui-méme, et 
nolis renvoyons ceux qui seraient eurieiii d'avoir (luelqucs tlé- 
tails sur sa vie iiltéraire á rarlicle que nutre collaliorateur luí a 
consaeré, Mais il e 't  peiit-c'ire iiécessaire, saos préiendre en au- 
cune füíon iniposer notre opinión á personno, de dire quelqiies 
mots de l'ouvrage donl nous cominen^ons aiijourd'hiii la traduc­
tion.

La renomtnee a ses hasanls et ses capriees, et c'est siirtoiit 
sur les imporlations lilteraires qu’elle exerce sans contróle l'ar- 
bilraire de ses jiigenieuts. Souvent, tm ne le sait que trup, un 
peuple lie connatt que les inédioeres éorivains de la contree vni- 
sine, qui le juge également sur les nioindres représentants de son 
géiiie; tandis que des réiiutatinns naiionales, Irés-jusles et iK-s- 
meritées, ne passeiit janiais la froiiiiére, qui ne devrait pas e\is- 
ter pour elles.

Nous pensons que res réflexions s’appli((iient, dans une cer- 
laine mesure, au peu de bruit qu’a fait en Franco Margherita 
I’uftorla. L'ccole du roniaii liistorii|ue en Halle, c¡ui reconnait 
Manzoni ponr son niaitpc, li'a pourlaiit prcainit auciine inivre 
qui, avec des qualites trés-dillcrenles, et sans la moimlre trace 
d'imitatíon, mcrile plus d’ótre comparce aux ceuvres du chantre 
des Promessi Spnti. On peul jnger diversement les dcfaiits de 
M. Cantil, niais ii no ¡leul y avoir qu'iine vorx sur ses qualites : 
un senliment littéraire elevé, une cruditíon solide et conscien- 
fieuse. un habile développemenldes caractéres, une inspiration 
morale toigours droile, toujours prt'senle, le sens du patliétique, 
l'expression souvent forte, souvent lieureuse, de l'cnergie, de la 
sensibilitp; est-il beauconp de ronianciers célebres dont on en 
puisse dirc autant? Ces qualités, l’llalie les a irouvées dans 
Margherüa Pusterla, qu'elle cumple parmi seslectures favoriles. 
Nous espérons que la traduction, interprete toujours un peu pér­
fido, ne les cacbera pas entiérement á nos lecteurs, lis ne cher- 
cheront pas. surlout dans tes premiers cliapitres, le rápido inle- 
rót et la facile lecdiire des nouvelies que nous avons données jus- 
qu’ici,et que nous donnerons encore de lemps en tcmps.sans in- 
lerrompre le coursde la pubiieation ti?Margherita. Ilscomprcn- 
dront dés Tatiord que c'est li une ceuvro qui, par son étendue, 
rédame la longueur des pré|iarations, et que le grand Écossais 
liii-méme ne resisterait pas á oelui qui le jiigerait sur le debut 
de ses chefe-d’ceuvre. Les ccmditions de cette éqiiité préjudi- 
cielle une fois remplies, nous croyons que le talent do l’auteur 
exercera sur le public franíais toute l'influence qu'il a exercée 
en Halle.

M A M U E U I T A  PUSTERLA.
Lecleur, s s - lu  saiifferi’  — Non. — Ce lirre  

pas p ou r loi
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LA NARCIIE TRIOMPIIALK.

N 1540. au 
cniiimeiice -  

liient de 
inars, le.s 
duiizague, 

scigneiirs de 
Manloiie, 

avaient temí 
iiiiir pléiiié- 
re dans leiir 
lilie. Tables 

publiques, 
miisiciens, 
saltimhaii- 

> qiies, bouf- 
foiis, fonlai- 
nes de vin, 
ils avaient 
prodigué 

loute la pom­
pe que les peliLs tvrans, qui avaient succédé aux gouverne- 
inents libres dansla Lombardie, appelaient á leur aide pour 
éblouir les esprits généretix, charmer les frivoles el capten le

r^jy
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peuple, toujours alláché par les brillantes apparerices. Trois 
mille cavaliers élaient accourus á cette féle, en gnmd luxe d'lia- 
bits, couveris des pías beiles armures qui fiissent janiais sor- 
lies des ateliers deMilan, etmontés sur des destriers ierres d'ar- 
geiit. Parmi eux, 
on coniplailbeau- 
coup de Milaiiais 
venus pour faire 
cortége au jeiine 
Bruzio, lilsnalurel 
de Lucliino Vis- 
conti, seigiimir de 
Milán. C'élaient 
üiacomo Alipran- 
do.MalleoViscnn- 
li, frére de Galéas 
et de Barnabé, qui 
depuis devinreiit 
pnnees; le sei- 
gneiir de Gallara- 
le. le clief de la 
noble faiTiille des 
Crivelli, ct le plus 
renumméde toiis,
Fraiiciscolo Piis- 
terla, le plus opir- 
lent suzerain de 
Lnmbardie. On 
anrail pu le dire 
aiissileplusforlu- 
né lies liomines, si 
Ies rieliesses Im- 
inaine.s conte- 
naienf guclque 
certiiiide de bon- 
lieur, et si, com- 
me on le verra 
dans Ja suite de 
cette hisloire, il 
nei'K pas élé sur 
lebord d’unabime 
de iniséres dont ¡1 
devaitatteindre le 
fond.

Ces cbampions milanais avaient remporté le prix dutoiir- 
tioi de Manloue. Ce prix consistait en un poiilaiii siiporbe, de 
jaxateurdecentsequins, noircommelarésine, aveo. saiioussc 
bien de ciel, diamarrée d'argeut, ct en un aiitre cheval de 
moyenne grosseur, bai avec des taches blanches i  deux de 
ses pieds. on avait encore ajoiité denx vétements, Tuii d'é- 
carlate, Taulre de soie doublée de menú vair. Pour faire 
monlre de ces trophées. les vainqiieiirs avaient parcouni en 
Iriomphe Crémoac , Plaisance et l'avie, d’oú ils étaient re- 
veiius dans leur patrie le 20 mars de cette méme année -1540. 
Parloiitori les recevait en grande liesse. C'est un liasardeux 
et doiíiinant insliiict de l'homme qui le poiisse en íout lemps 
b .se proslerner devanfla valeur Iriompliante, mais qui se 
déployait surlout dans cel áge oñ la forcé matérielle régnait 
sans conteste. En cutre, les petits seigneurs vovaicnt avec 
plaisir le courage s’eijtrelenir dans les fmirnois el les balailies 
.simulées, commeen d’autres lemps ils viren t avec salisfaction 
le peuple exalten son humcur de curiosité et de disputes en 
faclions de théatre et en querelles Uttéraires. Aussi Milán 
envoya ó la rencontre de ses cbevalicrs une escorie coraposée 
de la cour et des plus nobles seigneurs. Aprés s'éire arrélés 
dans le splendide cháteau de Belgiojoso, ils s'acheraincrent 
tous versla cité.

lis enirérent en grande solennilé par la rué Sainl-Eus- 
torge. Aprés avoir traversé le fatiboiirg de. la ciladelle, deja 
ceint d'une tmirailie, ils se présentérent i  la porte du Tesin, 
qui s’ouvrait au lieu qu'occupe aujourd'liui le poní jeté sur le 
canal del Xainglio. Ge canal marque encono le fossé que, pour 
se défendre conire Barberousse, les Milanais avaieiil creiisé 
.iiilour de leur ville ressiiscitée. Un terre-plein elevé avec les 
debíais de cette excavalion élait leur sen! rempart; mai.sil 
sufñsail alors que chaqué citoyen élait soldat, suldat pour la 
patrie et pour les franchises.' Peu de temps avani l'époque 
dont nons oarions, Aznne Vi.sconti avait. ácet emlroit, báli 
une muradle dedix millebrasses de Circuit, avec mizeportes 
á herses et pont-levis, et couronnée de cent loiirs aux cré- 
neatix innombrables.

Les chevaiiers passérent sous l’arche qui subsLsle eiirore, 
et cóloyérent ces fameuses oolonites de San-Lorenzo, véné- 
rables débris de ranliqiiilé romaine. Bientót ils arrivérent aii 
earrefoiir appelé Garrobbio, parce qu'il y noiivait p.isser des 
cliariols, avanbigc que préseiilail alors un bien pelit nombre 
de rúes. Siispendant ses travaiix, le peuple accourait b ce 
spectacle, aítiré par la joyeuse sonnerie des liérauts de la 
ville. vélus de pourpre, et qui s'avanfaieiit, avec leurs 
trompes d'argent, au niilieu des gardas de la porte en cor- 
selet blanc mi-partie decariale, et en manleaux de inéme 
couleur. lis précédaient te corlége, entnuraiit le porte-ban- 
niére, qui porlaif l’étendard aux armes des diverses portes 
semées aiilour d’une vipére noire en champ d’argent.

« Quelie est cello dame loul de velours et d 'o r?» deinau- 
daii un pelilenfanl.

Ses parenis liii répondaient; « C’est la prinressn Isahelle, 
la femme de cehii-lh (ont reluisaiit (J’acier, dont le cimier 
porte une vipére qui mango un enfani niulin. II s’appetic 
Lucliino, notre seigneur. A'oyez un peu notre boiine fortune 
d’avoir un inaltre si vaillant et une si belle maitresse!

— E h! regardez, ajoulait un coinpcre eii pouss.int son 
voisin d’iin malicieiix coup de coude, qiiel échaiige d'mil- 
lades entre elle et Galéas.

— Eh! eh! répliquait le voisin on ciignant de I'íeíI, ce 
n’est pas d'hier que la lante s'entend avec le neveu. »

Alors on commeiifait á réciter ia clironiqiie scandaleii.se, 
on se contait les allronls que se renvoyaieiit mutuellement

Isabelle et .son mari. En effet Luchino, sans la moindre ver- 
gogiie, venait un peu en arriére. enlouré de ses tils naturels, 
Forestino Borsio et ce Brusio dont iious avons parlé, tous 
deux nés de dillérentes inéres.

luir'

v i l

Lucliino élait lils du grand Multeo, qui, aprés rarclievpqiie 
Ottoue Visconti, avait, par valeur et par brigues, oblenu la 
seigneurie de Milán avec le tilre de vicairc de Tempire, de 
capilaine et de défeiiseur de la liberté. Galéas avait succédé 
í) Malfeo dans le cuiimiandement; b Galéas son fils Azone. A la 
mort de cclu i-ri, Lucliino, le 17 aoút de l'aniiée précédente, 
avait été recoiinu seigneur par l'assemblée générale des Mi- 
lanaLs; mais comme on se déliail d’une jeunesse indomptée 
qui s’était eoiisurnée en aventures de lineríin, on lui avait 
associé son frére Giovaniii, évéque suzerain de Novare, Coni- 
ment le peuple, connaissant les défuuts de ce prince, l’avait- 
il élii de préférence.ou n’avait-il pas rétabli la liberté’ Ce se- 
rait mal connailre le génie popiilaiie que de s’en éfoiiner. 
Arrivé au pouvnir, Luchino, usant d’astuce et d’aulorité, 
élimina bientót sen frére , qu i, prélre, bon catholique et dé- 
sircux de jouir on naix des ¡ivíintages de sa richesse et de sa 
bello mine, se déoliargeii volontiers des affaires publiques.

Lucliino élait abondámmentpourvu de ce courage militaire 
qui ppiit accompagner lous les vices et s’unir méme b l’infa- 
mie. Avare de promesses, iiitrépide a les teñir, prompt á 
prendre une résolulion et prompt également b l’exécution,

7 -«

fbi.ii'it-

■f

il augmenta son ilomaine qu’il ne laissa point morceler. II ne 
senlit jainiis de bienveillanee qu? pour ses bbtards. II ne sut 
¡las pardonner, el jamais ¡I ne se confia a Thomme qu'il avait 
une fois oHensé. Pour dissiinoler la liaine ou la vengeance, 
pour suivro sa proie b Iravers de longs détoiirs, pour coii- 
sommer une iniquité sous les hypocrites semblauts de la jus-
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lice, peu régalercnt iiarmi les seigneurs de sa race, et il y 
cu eut pourlant de trisleineiil remarquables par cetle odieuse 
liabilble. On le loiiail justeineiit d'avoir délivré le pays des 
voleurs qui rinfeslaienl, d'avoir refréne les violences de ses 
leudalaires , pesé au inémepoidsGuelfes elGibeliiis.et frappé 
d’un égal impot le populaire et la iioblesse. Mais. pour ce qui 
le regardait en propre , il n'appelail jiislice que son inléret. 
A-l-il manqué d’imitateurs ou de modeles? Sa politique était 
simple : se coiiserver á loiit prix. Troiivait-il opporluii d'en- 
oüiirager le commerce et les arts, il les favorisail; la guerre 
lui conveiiail-elle mieux, il la déclarail. insouoiaiit du sang 
et des larmes qii'elle allait cüüter. Si'lmi re qu'il crojait le 
plus titile il ses Mies, il prolégeait les arts et (a poésie , ou il 
dressail pour les arlisles el les portes des gibets ol emplissait 
les geóíes. 11 se coiisidéruit comnie uu conducteur de bétes 
sauvages, qui, sous peine d'rtre devoró par ellos. doit sans 
cesse les tciiir sous le coup du cbátimeiit et leur Taire, sentir 
qii’il esl nécessairc á leur existence; aussi \nuiait-il appa- 
laitre aux bons, c'est-á-dire aiix peiireiix, cumme l'umque 
auleurdo ia félieité publique. A legard des méchanfs, c'est- 
á-dire de ceiix qui aiiraient osé coiitróler ses actes, il exa- 
gérait par ralcul sim uatiirel feroce et dissiraulé. Éspions, 
jnges aclietés, soldáis, faisaieiil de tenips en temps d’éda- 
Umts exemples. Accusatioiis, rniprisonneiiienis, cxcciilions, 
loiit apprenail á la foiil» i’oubli des francliircs dont elle avait 
joiii; tüutlui enscigiuiit i  croire que le comiimiideiuent est 
l'umque desoír des princes, Tobéissance l’unique Uroit des 
siijets.

Les moyeiis violenls n’claient pas loujmirs ceux que Lu- 
cíiino ainiáit k meltre en ceuvtc , et il semble que les Mila- 
iiais Olí ne coinprenaiert pas, on trouvaient agréahle celte 
parlie de sa tactiqiie qiii cunsistait k les dumpler par la cor- 
ruplion. A la popiilace, féles, danses, laverncs, mauvais 
lieux; aux jeiines nobles, dotil les nianiére.s sévéres el réflií- 
cliies lui faisaient ombrage. il donnuit, dans sa coitr, les 
cxeniples et les facilites de la débaticlie, afin que. voyant les 
roiites de la gioire et des lionneiirs fermées derriére eiix. ils 
livrassent k la jouissiince et aux plaisirs la fleiir de leur vie. 
On rapporte que cetle voie était cello qui menait Lucliino le 
plus prompteineiit et le plus siirement a son bul.

I. a conscience erialt encore en luí; mai.s, k l'aidedcs pra- 
liqiies devotes, il en étoiifTait la voix ou l'éludait Gliaque 
joiir il récitait ou il enlciidait l’oflice de la Vierge. Suuvent 
ses cbieiis étaieiit admis k su lable; mais souvent aussi il 
y adinettail des vieillards et des mendianis. qu'il servait lui- 
méme avec toiit le fasle d’uiie fausse liiimililé. Jumáis il ne 
mangeait que des iiiets de carérae le saniedi et les jours pre- 
scrits. II élalilille tarif des funérailles, et de graves punilions 
furent prononcées contre les médecitis qui visiteraient Irois 
füis un malade sans faire venir le confesseur.

J. es ambassadeurs et les poetes lui répélaient sans cesse 
qu'il avait tout |■aIIlou  ̂de ses siijets. On peut juger s’il les 
crovait k la colle de mailles qn’if ne dépoiiillait jamiiis, aiix 
doubles gardes qui environnaieiil sa demeurr, aux enormes 
llegues qni ne le quilUiieiit pas, en qiielqiie tieu qu’il allál. 
Ceux-ci, du moins. pourvu iju'ils maiigeassent, ii’élaient pus
su^ecls do désirer un cliangcment de gouvcrncment.

Toutefois. k voir les démonslratioiis qui l'accueillaient sur 
son passage, on aiirait pu prendre Lucliino pour le pere de
son peuple, et toutes ces acclamalions n’étaient pas diclées 
par une lAcbe flatterie. 11 n'cst pas de goiivernenient. si dé- 
testable qu'il soit, dont quelque classe ne tire profit. Les 
Lombards, á celte époqne, traversaient un áge de turbulence 
interne, oii !a liberté, aclietée aii prix du sang et des plus 
généreux efforls, était allóc se perdant k Iravers les discordes 
civiles, les fureurs des t'aciions ct les niscs des puissanls. 
Fatigues do cetle conlinuelle lempéle, oú le peuple risqiiait 
lüiit sans ríen gagner, ils voyaieiit d'un bon ceil un couver- 
iienient éucrgique qui metlait un frein k toutes les ainbilions. 
La foule doiinait le num de paix k la comniune servitude; 
ceux qu’elle enricliissait la nomniaieiit liberté! En oulre, 
Liicluno n'adraetlait guére aux emplois que des dioyeiis de 
Milán ; six inillr d’enirc eux vivaient du liésor public. Pen- 
dant la disetlequi pesait sur le pays, quarantc inille indi- 
genis fiirenl iiourris aiix dépens de la vifle, de la ville et non 
du priiice; mais le peuple est toniours prél a renvoyer á ses 
nialtrcs la responsabililé des biensoii des maiix qu’il'éproiive.

Ouanlaux nobles, leverlige les avait saisisloi'squ’ils élaient 
aux alTairos piibliqiies. Cliaruii se préférait k la patrie; pourvu 
qu'il füt libre, il ne .se smiciait pas des franeliises com- 
iniines. Que leur était la gloirr aii prix de leui ¡niérét, la 
vcrtii au prix do la vio? Alors ils cueiliiirni ics fmiís dont ils 
avaieni jeté la scmeiice. Ceux ii qui Félal de la cité était in- 
siipporlable, etqiiidésispéraicntoe i'elcvrrlriirpays de l’aliais- 
seiiient, ou bien vivaient dans le icpos d'iine paix' l■ant^aulle, 
ou clicrcliaieiit un refuge dans les ¡lays élraiigrrs. Ils lais- 
saieiitaiiisi un plus libre ebainp k la cupidilé des eiloyensqui 
>oulaient s'éluver non plus dans le guiiveniemoiit'do leur 
pays, mais dans les charges de la coui, i'ésen ant k celui-li 
seiil duiit ils laceMiient de l’éclat et des récompeiises les scr- 
Mces qii’ils iiuraient dü eonsacrer k rulililé de loiis.

Smipvuiuu'iix ou jalmix, I.iiebiim avait retiré sa favenr i  
loiis ceux ipil süus .ízone avaieiit alleinl l':i|.ngée de leur Ibr- 
lime. nésii'eiix de s'enloiirer d’uiic troupe doeilc k .«es inspi- 
rations, il avait appi'lé aiiprés de lui les ciuiipacnoits de >cs 
déhauclies juvéailes, préts i  faire loul ee qu'il voudriiit. et 
méme k se poner aii pire. Dans le corlége que iioiis dócri- 
vons, il était faciie de dislinguer les fuvoris et les disgr.ariés. 
Les premiéis entouraieiit le prince, se inélaieiit de temps en 
temps a sa eonversalion; ils se reconiiaissaient k rorgiieil 
avec lequel ils étalaient la magiiillcence de leur bassesse , ii 
leur aíTeclatiim i  ne se réuiiir quVntre eux, el au.v graees ba- 
dines qu'iis déployaieiit en faisaiit caraeoler leurs friiigaiit-s 
ccmrsicrs. Les autres se teiiaieiit au dernier rang, laciiúrnes 
im échangeant a graiid'peine qiielqiies iiiols d’iine voix erain- 
live el voilée. Le peuple supposail naturellemeiit dans les 
favoris du prince toul le sens, la valeur et la prudeuce dont 
le? disgraciós é(a’®Tit déo s'rvtis « «es yenx; i! «idiiait los prc-

niiers ot assimilait les autres a de.s liérétiques el k des fixcoiii- 
muniés. Coiiteniiepar la figure níbarbative derAllemaiiilSful' 
cada Melik, capltaine dos gardes du corps de Lucliino, la foule, 
regardaiit en uessouslc museau barbii du gendarme, criait; 
<i Vive le Visconti! vive la vipére! (1) »

Sans ilistinguer les grands ni les petits, un boulfon galopait 
il travers le corlége. Cetle race pullulail alors dans les cours, 
mais surlout dans la Milauaise, qui consacrait trente mille 
fiorins par an k les entrelenir ; excellent einploi des deniers 
jmhlii s! lis remplissaient Tofilce que remplissent quelquefois

le nii II no s y trmive qiul _ 
pielquefois, au milú ii de loúrs 

qui, sans eux, n’auruient jamais
mélaiigc de bien, ils risii 
la/.zis, des vérilés iiardies 
frappé les oreilles des grands.

Grillincervello, c'était le nom Jiibnuffim do Lucliino, cou- 
vrait sa téte rasée d’un bonnet blane coniipie, siinnoiité d'im 
cimier éciirlate .«imulant iineerétodecoq; ses ebaiissos etson 
pmirpoini de toile, larges et nial faeonnes, élaient siircliargés 
d'ónormos biniloiis ct d'oiiiicaux soiiores. A la niaiii, il lena t 
lili billón qui porlait k l'iiii de ses bouts uno téte de fon avec 
des oreilles d'ium. Deiix nives luí servaient d'époroiis ifabri- 
ipie de l’avie, disiil-ib, avee lesqiiels il cxcitaitrardeur d'im 
Imigucux deslrier de üarlassine (aiiti'e pbraso k son usage) 
toul bardé de nib.ans et de somiettes, I.a bouciio sans cesse 
lirée par iiii rire mélé d'iilioíisme et ile maligiiilé, les yeiix 
louHies et éraillés, il saiitillait de Qi, de Ik, laiitót iloiinaiit 
la oliasse aux peres ot aux puules qui couraieiit lihnunent 
par les nie«, liuilót biirraut le ¡uissage k loulveiiaiU, etlárliant 
k celni-lk uii lum mol, k cet aulre uiie injure. Tout en mar- 
inottaiitk foreille de .Mélik qiiolpie:. plirases d'iin mauvais 
i'irgüii tmlesque, il lui lirait ces imposantes mouslaclies; et 
peiidant que celiii-ei, sans coniproniellre s i gravité, s'appré- 
tait k le currigoravec le platde son sabré, lo ImiilToti élaildéja 
bien loin. .\billeo Salvatico (auleiir de VOpux jiaruleclarnm 
/ufdicincB, le meilleiir traite sur le? vertiis des simples) elu-- 
vaucliait dan? toul l'appareil des inódeeiiis d'alors, vólu d'un 
lialiit de ¡Kiiirpre, los inains cliargóos de llagues prcciuuses 
et des éperoiis il'or k ses brodeqiilns. Lo fon, faisant a la 
inontiire de Maiteo un gesto inlradiiisible, ilisail au médecin : 
e Tkto-lni le pouls. » Pilis, so dirigeani veosraslrolugiie.Alan- 
don del Ñero, aiitre inciible indispensable d'iine emir a eellc

3 lie, il lili demnait nn granil coup sur la niiquo, pendaiit 
était absiirbé dan? ses piofoiids calciiis, et lui disait i 

e Les éliiiles ne t'oiit pusappiis colui-ik. »
Liicliiiiii reiiteiidail et soiiriail. II venail k (icine de lais- 

,«er derriére lui le palais qu'il avait elevé pniir en faire sa 
ilemeurc- parliculiére, on face de Saiiil-íii'orges; il ¡léiié- 
Irait leiiteiiieiit la foule, qui, pros de l'église Je Saiiil-Aiii- 
liroise-iu-!solar¡olo, afflimilanmarclié, ou, comme on disait, 
k la Baila du laitage el des liiiiles, lorsque ses rogards s’ar- 
1 éiéreiit sur la terrasso en sailliu d'imo tuiir située k l’aiigle 
de la rué qui coiidiiit k Saiiil-.Alexandre, et sur une 
Jeiiiie feiiimc qui s'v leiiait. C’était 
iMarguerite Puslerla.'Ellc était aussi 
dii sang des Visconli et cousine du 
prince, mais elle ne luí ressemhlait 
en rien. Ce iTótait pas pour salisfaire —
au caprice d'uiie ciiriosité de feinme 
qiTelle veiiait regarder la marche du 
Curtége, mais pour y reconnaítre son 
inari, Franciscolo Pusterla, un des 
vainqueurs de la joule, coiniiie iions 
l'avons d it, ct qui se lonait au deniier 
raug, par.lii les niéeoiiteiits. La nuble 
dame, aussi bello que doit Tétre l’lié- 
roine d'un román, dirigeail snr le pa- 
rapetde la terrasse les pas d'un enfaiit 
d'enviroii rinii ans, el de .«a maiii 
hlanchc' lui iiidiquail au loiii un ca- 
v.ilier iiiagnifiqiiemeut vétii et monté.
A celte vue, Icnfimt saulant Jo juie 
entre les bras nialernels s'écriail ; 
n Mon |ii‘re ! nion pére ! o e l, avec i'é- 
lan iiigénu de i'eiifance, leiulait vei s 
lui sos peliles maiiis. Absorbée dans 
cet épisode de faniille, qui était luut 
pour ello. Jlargiierite ne songenit ni 
aux acclamalkuis de la foule. ni k la 
pompe du eoilége, ni aux yeiix qui 
aiimiraient se« ebarmes, ni k Lucliino 
lui-ménie, bien qu'il ciitialenli le pas 
on arrivaiit prés uu balcón, et que, ja- 
loux d'alliror sur lui les regards de 
Alargiierite, il oúl fail pialTer el cara- 
cnler le superbe éfaluii blanc qu'il 
cbovaiiciiail.

Ces iimnaiiivres fureul vainus. et un miage de dépil p i— 
sur son riide vi.«age. H.iiiienun de Casale, im de ces eoiirti- 
saiis liinjoiirs disposés k soconder toutes les pjs^kms des [iriii- 
ces, s'approclia, en s'iudinant avec uu respect aUuialeur; il 
s’écria ; a Si un vout liuuver de l,i graiidonr dans un liomiiie. 
de la beaulé dans une ftmme, il faul les clierclier dans la 
iiiaisoii des A'iscoiili. n

Lucliino, insensible k cello leuifTéo d’enceus, lui rópomlil. 
nii liiimme babitiié aux plus liasM-s (lallerivs : « Soit; mais i¡ 
parait que iiolre imm euinniim iTe«i pas d'un graiid prix 
aux yeux de eellc belle; et toujours est-il que vuus lous en- 
semlilo vous n'avez pas su embellir nos réiinioiis de sa pré- 
senee.

— Je le confesse, répliqiia Rainongo. Son liiimeiir esl 
aussi orgueilleitse et saiivage que sa beaulé est pieiiie d’édat 
ct de clianne; mais plus la viclairo est Jiflicile, plus il y a de

(t) Onsaiique les armes des Viseonli étaieni une vipére U’iiaiit 
un eiifaiu á demi eiifomé duiis >a giieiile.

y

gioire k la remporter; ot quelle rigneur ne s'évanouiraií de- 
vant le suiipir (l'im priiico! »

Le bouffon arriva alors en siiilillant; il ril sardoniqiiemcnt 
au nez du flatteur, en lit aiitant k Lucliino, et lui dit en se 
remuant de maniérc k faire tiiitcv toutes ses cloclietles ; o Ne 
l'écoute pas, iruiiire. Lechc-toi les barbes; ce n'est pas Ik 
iiiurceau pour les dents.

— El pourqiioi non , miserable? « Ces inols éeliappérent 
au dépit de Lucliino.

(I Parce que non, » répéla le maraud cu íoucbint sa inon- 
tiire: el en un clin d'mil il dispamt. Cepeiidant Lnchino, 
sourd aux plaisanteries des courlisans et aux vivat du peii- 
ple, avancait loiijonrs avec lunteur, et de tenips en temps se 
tniirnait vers la bello Pusterla. Los reg.irds de Maigucrile ne 
qiiiltaioiit pus son m ari. qui s’avaiifait en compagiiie d'un 
page et d’un imniio venus ii pied h sa rencontre, et s'entrete-

/ '

r"

-

nait avec oux.^.Geili's, regards, langage, tout étail dejfeii 
dans le jeuiie pago. Le visage do Taiilre, animé d’une gra- 
vilé’ doiice, révólüit une Tutte profonde entre i’emporte- 
meiit ib‘s passioiis ct la conslance de la volontc; son front, 
prnmpt k se cmiv rir do rules, ses jones amaigriesetereusées, 
«es lévres cotiiractée?, lous ses irail.s élaient einpreinis du 
sceaii que rinfortiiiio impose k ses vic'iiiies, comme pciir 
leur doniier la consolation de se reconnaítre entre elles etde 
poiivoir s'allior pour ia combatiré en coinmiin.

Les regards cliüc|uaiils du prince. et raffcctaticin qu'il mel- 
taitk se retoiirner ii'écliappéreiilpoint kPiistoriu.il ii'adiessa 
ijiie res mols k ses compagnons, frappés comme lui de ce 
speclacle : n A’oiis vnyez!

— Jo voi?. répoiidit ie moine en baissant les yciix el dans 
raltitiido d'im liomme habitué aux graves ponsées.

— Miséruble! s'écria le page; et des étincellos jaillissaient 
do ses yeux: ceci comblo la mesuro! Mais qiio no faul-il pas 
atleiidre d’im tyrRii?Üli! que Milán ne peiil-il oompter cent 
liommes animes de mu résoliition ! El votis, seigiieur E'ran-
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cesco, quand tous résoudrez-vous i  proclsiner liautüiueut 
volre nom, et á finir d’un seul coup le commun opprobre et 
TesclaTagede la patrie?»

Du geste et de la voix, Franciscolo Piisterla imposait si- 
lence á Alpinolo, aiusi se nommait lu jeune liomtue, peiidant 
que le frére, avec la tranquillité liabiluelie aux personnes gui 
viven! en elles-mémes, disait; «II ne reste qii’im partí á 
prendre pour les mécontents; quils se séparent des nié- 
eliants, et que, sans s'cffrayer de l’oubli de leurs conciloyen<, 
ils cherclient dans le noble bonlieur dos afTeelions domesti­
ques la paix de la coiiscioiice et la séciirité de leiir lionneur. 
C'est ce qu’a su faire ton beau-pére Uborto Visconti; c'est 
l'exemple que tu devrais imiter; lout l’annunce que l'lieure 
en a soimé. Avec le trésor que tu possédes en Margiicrite, 
es(-il un coin de Ierre si reculé, une solilude si abanclonnce, 
doiit tu lie pui^ses faire lui paradis ici-bas? »

La voix du moine s’élait animée en parlant ainsi, ct 
le rouge monta á ses joues. 11 sembla s’eii apercevoir, et 
baissant la tete, il fit silcnce; mais Franciscolo, peu con- 
vaincii piir le langage de son am i: a Oui, Buoiivieino, di- 
sait-il, la  reliaite est le souge de mes 
veilles. Maisquoi! qn’esl-ce qu un bumme 
lorsqu'il a quiUé la suene de la polilique?
Combien je paraitrais dégénéré de mes an- 
cétres, toujours sí appliqués au gouverne- 
ment de leur pays! Tant que le pouvoir fiit 
aux mains d’Azone, lu sais si j'ai cessé de 
travailler au bien de la cité; tu sais avec 
quels égards pleins de délicatesse j’eii asai 
avec Liidiino, bien qu’il fftt en querelle 
avec son onde. J'espérais qu'arricé b son 
tour á la souverainelé, il rae saurait bon 
gré do ma conduiie, me coinpterait panni 
ses iunis, et qu'ainsi je pourrais lo ooii- 
duire dans la vuie du bien public. Ün a vu 
le fruit de ces inénageineiils. A peine en 
possession du troné que nous avons !ant 
contrilmé íi luí assiiror, non-seiilenient il a 
oublíé nos récents servicos, iiiais il nous a 
fait un criine des anciens; il nous a tuus 
écartcs. II s'est entouré de gens noiiveaux 
de race plébéienne, avenóles conscillers, 
insensés ilatteurs, pestes de cour, dont je 
voudrais étre b niille licúes, si l'ospoir no 
me tonait uncore au oceiir de micvenir 
utile á mu faruilie et á mes concitoyeiis. »

Alpinolo applaudissait a ce langage 
hardi. Frére Huoiivicino, comproiianl que 
soiis le mantean dn bien puDlic se ca- 
chaient l'ambition et un iiaíurel qu¡, ha­
bitué i  nc troiiver de jouissaiices que 
dans les orages de la vie, iiiettait au inerne 
rang le calme et la mort, aurait facileiinmt rctorqué les spé- 
cieux argnmenls de son am i; niais aurait-il pu reveillor dans 
son ame quelque honte virile, capablc de le ramenur b des 
idées plus saines? Accoutumé b voir avec indnluence les fai- 
blesses humaines, pour ne point éire conduit b les iiiépriser, 
il suivit Pusterla sans ríen aire jusqu'b la place du Dümc, oii 
ils se séparérent.

Au beu oii s'éléve aujourd'bui le palais royal siegeaient 
alors les iiitendants de Fapprovisiomiement, et cVst devant 
leur demeure que se tenait chaqué semaine le inarché des 
liabiis. L’emplacement oceupé maintenant par le Déme s'ap- 
pelait la place aux Haraiigues, parce que c'est Ib que, sou.s 
le güuverneinent rcpublicain, les ciloyens se réunissuicnt 
pour prononcer uu poní' entendre les Jiscour.s qni inté- 
ressaient le bien public. Sur celle place, luttérent loug- 
teinps le sincére 
putriolisine du petit 
nombre et rambi- 
lienx éguisme de

et jardins. De nombreux apparleiuents b doubles fenétres s'é- 
lendaient au rez-de-cbauss6e, avec riches portieres, profusión 
d'or et de telles richesses que c'était éblouissant b voir. On y 
remarqiiait une vaste voíiére en fil de fer, oú voltigeaient 
des oiseaux de toutes íes espéces. 11 n’y manqiiait pas méme 
une ménageric d'ours, de babouins et d'aulres bétes sauva-

§es, parmt Icsquelles on coniptait une aulruche et un liun. Jo 
oís aussi parler des peintures dont chaqué salle était ornee; 

d'un petit lac daos lequel quatre lioiis vomissaient un flot 
contitiu, et qui représenlait le port de Carthage rempli de 
vaisseaux armes ponr la guerre punique; enliii de la cbapelle 
enricliie d'ornemonts de la valenr de vingt mille florins d'or 
el de rcliques précieiises.

Ce fut dans cette magnifique demeure qu'entra le cortége 
ducal. L'n beau jeunc liomrae, b la barbe longue, aux che- 
veux torabimt eii fluís bouclés sur ses ¿pautes, spleiididc 
dans ses liahils. el conime ornbragé par les pliimes ondoyantes 
qni se penchaient lout autour de sa toque, santa Icstement 
de ebevdl et présenla la itiain b la coiutc'so isabeile pour fai- 
der a descendre do son palefroi. C’éluit üaléas Visconti. II
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inajorité. l.b, naqiii- 
reiit les faclioiis qui 
déebiréreiit la pa­
trie, jusqu a ee que. 
rassasiés de (ein- 
pétes, les Milaiiuis 
remissent le pouvoir 
supréme aux mains 
des Forriaiii, piiis 
des Visconti. Nous 
avons dit que l’ar- 
clievéqiitf Oltonc ful 
le premier seignem 
de cette fiimille. 
Malleo leGraiid son 
liis Galeas ensuile. 
et Cet Azoiie don! 
nous avons eii plu- 
sieurs füis occasion 
de parler, foront ses 
successeurs. Ce der- 
nier, allentif b dé- 
guiser la serviiude, 
avuit soigiieusemeni 
pourvu b rembellis- 
sement des édiíices 
de la cité; le palais 
dans lequel Lueliino 
entrait en ce mo- 
ineiitconimcdans sa 
royaledenieure avail 
surtout été orné avec 
un gofit merveil- 
leux.C’était une loar 
b plusieurs étages, 
iivec chambres, sal­
les, rorridors, haiiis

VlíílíUl'l lu

monta les degrés en chucbnlant des galanteries b roreille j|i> 
sa lanío, penáaiit míe lout le cortége los suivait.

On amva b h  salle díte de la Vaine-Gloirc, si splendide que 
ce n'eslqii'ini longcrid'admiration diez loiis leshislorieiisqui 
ladér.rivent.La, pendantquele boufTon faisaitde respectueuses 
salulalioiis a Héctor, b llercule, b Azone elaux aiilres images de 
héros qui décoraienl les murailles, la foule se forma en grou- 
pes el en córeles divers ponr se livrer b cette conver.salion 
riche de paroles et vide de sentinienls et d'idées, qui fait lo 
délassement des asseinbléos pulios. On discourail de li  cour 
des Gonzague; les uns la louaieni, d'aulres en faisaieiit la cri­
tique. La mapstria et les beaux coups de nos joueurs oceu- 
paicnt aussi rasseinblée; et quoique leur cceur dül cunseryei 
lo vivant souveiiir d'ime liberté recente, ils s'enorgneillis- 
saient d'im compliment, d'un souriie du prince. Celiii-ci
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recevail particnliérement les hommages des envoyésdes pe- 
tiles cours lorabardes, et l’ambassadeur de Manluue exaltait 
avec chaieur la bravoure et la courtoisie de Bruzio et de Fran- 
cisoolo Pusterla.

Cette deiniéi'e louaiige dut paraítre bien mulbabile aux 
eourtisans'consommés, (¡ui savaient combien peu ce dernier 
était dans les bonnes gráces de Luchiiio. Mais quelle fut leur 
surprise, lorsqu'ils virent le prince, b ce discours, se loui ner 
vers Pusterla, et lui adressant la parole avec plus de gráce 
qu'ihi'en avail jamais monlré aux plus favorises, lui répéter 
les éloges du Mantouan et ceux qu'Azone avaitcoulume de 
lui dúiiner. II s'insinua adroiteinent dans son espril par le 
genre de louanges auquel on résiste le moins, cellos qu’on 
rapporle córame sortaiit de la bouche d’un liers, et il s'en- 
treiint avec lili córame avec un cavalier pour lequel il pro- 
fessait une haute estime. Lorsqu'il eut, avec un art iniini, 
caressé les passions de Pusterla, il ajouta du ton de la conli- 
dence ; « Franciscolo. je n'ai point onblié, soyez-en súr, l’a- 
initié qui nous uiiissail dans la vie privée; je n'allendais que 
roccasion pour vous donner des preuves de ma bienveillance. 
Cette occasion se présente aujourd’bui. Maslino Scaliger, im- 
puissant b supporter mon inimilié, implore une réconcilialion. 
A qui pourruis-je mieux confier une aíTaire si délicate qii'á 
vous, qui éles aussi liabile dans le consuil que sur le cbamp 
de bataille, agréable b Slastiiio, etlout b l'aitcapable desou- 
lenir riioimeur milanais devant l'étranger. Avant la lin dn 
inois, vous voiulrez done bien vous rendre b Vérone avec nos 
lettres de créance, qni vous seront reiniscs sur les ordres que 
nous avons déjb dunnés. n

Pusterla liaissait buaucoup moins le tyraii dans Lueliino 
que le prince qui le laissaít dans roubli, le réduísait b un re­
pos sans inilueiiee et sans gloire, et dunt ii s'aflligcaít eomme 
d'une honte. Au premier signe de faveur, des qu’il se vit un 
objet d’envíe pour les courtisaiis qui l'avaieiit niéprisé, sa 
haiite dÍ!=parut córame réclair; il oublia les oiitragcs refus; 
il oublia ses projels de solilude et de reiraile; il oublia jus- 
qii'aii Süupeuu jaloux qu'avaient fait iiaitre en lui les lémé- 
raires regards adressés par Luebino á Margiieiile. II ne se 
doiila pasan instant que cette inission n'élait qti'iin piége 
pour Téloigner el consomnier son Oésbonneur. Et il reniercia 
le prince, el il acrepta avec reconnaiss.ance, tant est grossiei 
le voile que riimbilion rtend sur nos veux.

Tüut lier el tou l juveux, il reviiit a son palais, olí ses amis 
s'élaient rénnis pour feter son reloiir li iompliaiit. II embrassu 
froidenicnt .Marguerite, qui accourait b sa renrontre avec son 
jeime lils; et s'écriaiit; « Une bomie nouvelle I » il raconta la 
raission dont le prince venait de l'investir. Quclques-uiis le 
féliciterenf. Alpinolo, que nous connaissons deja, secoua la 
léte, et d i t ; « IJ'uiie vipére, que peut-il sortii que du venin
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Marguerite pálil, et d'un geste éloquent lili luoiiirant leur 
Veiilurino ; « A peine es-lu de retnur, dit-elle b son niari, el 
deja tu veux nous abamlonuer. Quel (oit esl done plus clier 
que ie toitpalernel? üiiolle snciélé plus douce que celle de la 
Liiuille? üuelle raissioa plus honorable que cello de faire le 
bonlieur de ceux qui noiis aiiiumt. »

Franciscolo lui pressait teudremenf la inain, prenait Ten- 
faiit dans ses bras, et paraissait attciidri. Mais bieiilól la soif 
des lionneurs et l'liabilude de cliereher lo bonlieur au dehoi'- 
(lu foyer domesliqu&PtoolTórent le nioiiventeiil inslinclif d« 
la iiature. Lorsqu'il porta la rumveile de son anibassade un 
couveiit de Itrera, le moine essaya par loiis Íes moyeiis de l« 
(lissiiüder d’iine résolulion si fuñi ste. L’aspcct solilaire et r r - 
ligieiix de la cellule qu'i) babitait s'accordail incrveilleusr- 
iiient avec h's raisons aiisliTcs qii’il donnail b Pusterla pour 
l'enlever aux emplois poliliquts, alors qii'ils nc s'aceorilaieni 
plus avec riiraineur ni avec le srniiiiient d’un noble devoii. 
Enlin, lorsqu'il vilque son ami reslaitsoiinl ii tomes ses in- 
slances, córame ponr lui rappeler ses reinarques de la veill(‘. 
et frapper le eoupqiii lui semblait devoir élre lo plus sen­
sible ; u Et Marguerite? » lui dil-il.

Pusterla rosta un raoment ponsif; piiis, rclevant la téle 
avec fobstinalion d'un homnio décidé a avoirraison, ilré- 
pomlit: « Margiiei'ile est nn a ige. »

Biionviciiiü le seiitait, ct il seiilait aussi par l;i combieii il 
élait impiiident do l'abandoniier. Toulefois il n'osa pas iii- 
si>ler sur ce point. de peur de compromellre la félicilé d< • 
iiiosliquc de Franciscolo.

(Juel élait done ce moine qni prenait un si tendre iniéii’ : 
.m sort des Pusterla?

Ayuntamiento de Madrid
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Eísai sur les Légettdespieuses da Muijen-Age, oti Kxameii cli! 
ce qu'elles reii[eriiieiit de merveiileitx, d'ajiri’s les connais- 
sances que feurnissent de «os juurs larcliéolugie, k  tliéo- 
iogie’, la philosüpliie et la piijsiulugie médicale; par K.-L. 
Alfred Maurv, iiiembre de ia Sucielé des Aiitiquaires du 
France, de la Société Asialique de París, etc. 4 vol. iii-8. 
— París, 1843. Ladraruje.

Occuik; depuU longlcmiis i  rassoinhlcr les niau-riaux d'uu 
granJ travail sur la syiiilwlique ebreliuune, M. Alfral .Maurj eul 
Iretiueiiliiieiil oceasiou <Je eoiisuller les martyrolüges e l les le- 
gCDdes des saiols. Eii les eoinpuisant, il tu l IrajiiH' a lu lois de 
rimpurlaiiee des reuscigilemeuis de  tuul g<‘nie qui s 'j  irouveiit 
COUsigneS e l du deploraOl.; uieUnge qui s’y est u |)tie  euli'o le 
vrai e l le l'aux, tu u e  des reeits ullVaiil leus les «uaeléres desiru- 
bles d’auldeiilieite e t de eerliludu e l des febles al)suixies, des 
comes iucroyables, doiil la nuirulile blesse souveiil les seiili- 
meiils les plus simples de jusliee e t d'liumauitc. II repi'elta vive- 
iiieiit aloi-s q u il ii'exislát |ias irouvruge i»u fiisseut poses les 
pnneii>esd'uii systeme de eritique applicable á la iiiajeure parlie 
de ees legeiides, e t qui permil de discenier la seriU' du iiieii- 
soiige, eu l•ciai^'Jllt ce eliaos ubseur, ou d aj>eiee\ait la |mssibi- 
lile de l'ordre e l du la regularile. Aussi coiu,ut-ll l'idee de temer 
lui-mOme ce qui ii'avait pas eucore i'ei;u d’e\eeuliun, e ld ieielia- 
t-il, par une cuiiipjraisuii lougue e t aUenlive d’uiie loiile de vies 
de sainls, a rleeuuvrii' les bases de celie erilique iiei-essaire. leí 
est le resultat du  ira ia il qu’il vient de publier suus ce litre : 
KáSíii au/' tes Legendea du M uyeu-Age.

yuelle methoUe M. .Alfied Maui'y a-t-il done employee pour 
essayer d’alteiudre c e bul'; 11 a [leuse qu'il devait avaiit biut 
s'eUoreer de detiiOler, daiis toiis les fails soiimis a son examen, 
l’idee qui paraissail a>oir presóle a leur redaclioii. « lies difl'e- 
rentes idees aiiisi ublenues, dil-il daos sa proface, je les ai clas- 
sées entre elles de maniere u les rapjKii'lei' au uioiiis grand uoiu- 
biv de ctiefs possible, el ees dhisiyiis geinu'alos, une lois furimi- 
li;es, in’ont luurui des i>riiiei(ies elenuailaires que j’ai pi'is pour 
base de lua erilique. Ce soul ees priuciiies eleiiienlahes que cet 
essai esl destine a exposer. Üs se rediiiseiit au fuiid a trois, ies- 
qiieis ont eucore eiiU’cí eux une furt gruíale párenle, el se cain- 
foiidem luOuie en eerlaiiis puiiiLs, — Uii poiurait los onoucer 
aiiisi ;

« I- Assiinilaliou de la vie du saiiil a eelle de Josus-Cbrist;
• '¿‘ Contusión du sens lillerai et ligiire, eiileule a la leitre des 

ligures du laugage;
ic ó“ Oubli du la siguilitaliou des syinlMdes ligures, el explic;a- 

liou de ces represeulalioiis par des reeils ferges a iilaisir ou des 
fails alteres, u

Les tiois paniiiéres [larties de eel essai soiil eonsatreos au dc- 
veloppeiiientdc ces irois priin ipes. M. Alfred Maiiry ne se eoii- 
leute pas d'emoUre des opiiduiis plus ou iiiuins contesUibles; luiit 
ce qu'il avance, 11 lu proiue a l'aidu do iioniliieiix uxeiiiples qui 
denotunt une erudiliou aussi prolondu que vanee, ll’ingoiiieux 
rapprocliuuiuiits dcinouirunl jusqu'a i’evideuee aux pius iiiuie- 
dulus quelle largi; place la fable a oucuin e daiis la i'eUacUuu des 
legendes. 11 iic sullit pas, un uirol, au M'ritable cnlique du Irailur 
un fail du faux et de eouirouiu, il liii faul eucoiv reiiioutur a 
l'origine du la eonfocliuu du muusonge, en detuuvnr, aiilant que 
possiblu, les iiiolifs.

Uaus la qualrieinu parlie, M. Alfred Maury pusse en reviie les 
garanlies (l'aulbeiiticilc qui iious soiil ulferles par ues legeudes.
II inoutre quelle distaiicu euoriue iious si-paie, |iar la inaniére 
d’envisager les causes, de l'epoqiie ou une fuule du tails iiicroya- 
bles etaiemaccuniules daus il'epjis iu-f iliodusiiuosa nourrir ia 
pide et la sui>erslltiuu da tulgaice. II liiit, seloli s.'s plxqires ux- 
pressious, « toinl)ur les leiitoignages cpii gaiaiilissaiem l’exacti- 
lude de ces rucils niurveilleux, avec l.i jioussícPií qui recouvix; 
aujuurd'liui ues fati-as, ou secadieul leiurlam parfoia des circo.i- 
stauces inleressaules el des deUil.s xeridiques. ¡>

!j i  conclusión du cut ouvrage nous rauieiiu naliirulleuieut a 
finiroduutiou, daus laquellc -M. Alliud Maury, loul uu en aiialy- 
sam la uiarclie, delenm ue la loi de la  longue lulle ue la raisun ut 
de la foi, de lascieuce e l  de la llieologie, II y adix-iiuilceiiLs ans, 
rüvangilu disait au  inuiidu : i< lleuiuux ceux qui troiem  sans 
avoir vul » 11 y a dix-buit cents ans, sainl Paui e u  ivait aux Co- 
riuíbiens : i> Je detruirai ia sagesse des sages, e l je  rejellerai la 
Science des savaiils. (Jue som devenus lessagesfciue sonl deve- 
nus ces esprits eurieux des seieuces de ee siecle'/ Uieu n 'a -t-il 
pas coDvaiiieu de folie la sagesse de ee monde Vd t'iapim du ees 
páreles, M- Alfred Maury un a vaineiueul c-üerclie raceuinpUs.su- 
inenl auluur de luí, daiis ue iiioudu foi oiu par lu dirislianisiiiu et 
qui D'a pas cesse de xivru en luí el par luí. « Vainemuia il a 
clierchu un pays de la Ierre lidele aux preuiiui-s euseigiieuiunls 
de la fui; loin de la, il a lixnivu la scieoue parloul en  boniieur, 
parloulrespectee, protegee par l’opiuiou publique, coiumaiidanl 
aux uatious ou duniiaut aux guuvernaiits ieur pius ferme appui. 
im Science, c'est-á-dire la raisou, qui un est le fund e t  fesseuce, 
est deveuuc, au eontraire, conio.e un des plus uublus aUribuis 
de ia divinile; elle sen  a in lerpreter la b i  e t a peiielrer les 
mystéres de lu creation; elle u 'usl done pas deiruile celte 
Science, puisqu'clle Irdiie au inilieu des sociules, qu’elle luurcüe 
la i'imipagne indispensable de loute dui trine, de loule cruyaiice 
qui veul renconlrer de la eonvicliou daus les esprits? Un dispute 
sans (loute eucore sur sus consequencos, inúuie sur ctucUiues-uns 
(le s«s principes, inais cbacun (xnivieut de sa superiurili‘. C’esl 
en son iioin que loul se fait, que tom  s 'ed iüe; ello est devenue 
la clef des imelligeoces, le leviur de l'esprit buuiain. (Juel siii- 
gulier changeiuenl s’usl-il done accumpli pendanl ces (lix-liuít 
siécles, pour <iu'il y ait entre la preiniere vuix qui s'eleva jadis e t 
celles qui se font eiilendre a cello heure une si iuimunse discor- 
dance? Quoi! le eiiristiauisiiie u 'a paseussu d’euseigner, e l voíla 
que le couronnenieut de cet eDSeignement esl la raisun e t la 
Science, tandis que lapcemieru pierre availu le l iguorance el la 
siinplicite du ca'ur I u Apres l'avoir expusee en ces lurines, M. Al- 
frud Maury se demande d'oii vient une sembUble upposilion; ii 
i’explique, il la jnsiiliu. II nuus fait assister a I d u s  les progres 
successifs e t au triomphe deliuilif de la raisou sur la fui simple 
e l ignórame des preuiiers iges, e t ilrecoim alt que celte victuiru 
a eU‘ suivie d'exees dejilorables; niais il predit les cousequeuces 
beureuseset durables que, daus son opinión, elle doil avoir pour 
l'buuiauite.

Cet ouvrage n’esl pas sans defauts, iiiais il se pixnluit daus le 
monde savaniul litteraire avccuiie modesliu si franebeque dous 
ne pouvons pas lui reprocher d'étre partóis un )>eu obseur, in- 
coniplel et ecrit d'un style trop negtige ; il pussede (l’ailleurs de

nombreuses e t  rares qualilés. Le choix du sujet qu’il a traité, 
l'ÍDdtqicndance de  ses opinions, son erudition e t son bon sens 
assurent des á presuut a M, Alfred Maury une place disliuguee 
paniii les uritiquessavanls de suii epoque, e l  lui pennutleiit d'a- 
voir desorilláis « la pretention d 'ecrire un traite couiplut sur une 
nialiére eniii'reiuent uuuvu- u

(JEuvres choisies de Sapoléon. i  vol. in-18 de 300 pages, avec 
uu portrait — París, 1843. Belin-Leprieur. 5fr.,30 c.

Les Cíurres cJiaisies ds .\apnh-on,  que vieut du ruiniprimer 
e u u n jo l i  voluQie iu-1» l'editeur d u la  ilibliutliúque varice, ne 
renfertnem pas les precieux maiiuscriUs retiouvi-s a Lyon liar 
M. Libri, e ld u n t i'IUtistraiúin u deja publie lu (lartie ia plus (tu- 
rieu.se, les Lettres sur i'H islaire de la Corsé. Livisues eu cinq 
parties, la eainpague d’Ilalie, l’expediliou d’tgypte, le coiisiilat. 
ruiiipiru e t les cent-jours, elles su eoiuposeoiseuleuieiU de toul 
ce que .Napoleón a ccrit de plns interessaut depuis son arrivee ü 
l'ariiiee d 'llalie, en IVlXi, jusqu’a sa seconUe abdication ou 1HI j. 
Cu sunt sus letlrus au  üirectoiru, a Carnol, á Jusupliinu, a Marie- 
Lüuise, aux suuvuraiiis e l  uux generaux des hiláis avec lesqueis 
la h'rauue idait en guerre, ses pioelamalions a ses arinees ou au 
IHtuple Iranvais, ses ordres du jour, ses bullelhis, ses dlscuurs, 
ses niessages au señal e l au curps legislalit, ses allocutions a ,sa 
gardo, ut enliii son acle d’abdiuation, ut, aprús la baUiiiie du 
Waterloo, sa noble iulti'e au priiice rcgeut d'Anglulerre; en  un 
mol, c 'es innstu ire  de luus les grauds exeneuieuts du sa vie, r.i- 
coiilus par lui-m()inu.

K L’uinpci'uiir.Napolcon, d it M. Augusto Pujol, daus une courle 
iiiais ulcgaule iiitroduclion mise u« tiHu de ue recuuil, u ’etait 
pas suuleiiieul uu graiul capilainu, un grand [Hililique, un gpaud 
adininislrateur, il ulail encole un grand uenvain. >ul u’a plus 
q..u luí ctuiiue lus liouiiiies, c t 11 les u etuuacs aiilant par son 
laugage que par sea dussuiiis. lie  luí plus que de loul aulrc, on 
|»uut uiru ce mol fauieux : fe stylc est t'htjiniiie. II ecrit e l íl parle 
coiuine il agil; sa parole ust uiiu aulioii qui s’exprime, son aclion 
une parole qui su rcalise...

« i-es niüiiuuiunis suucussils du sa peiisi'u sual ue qui fait le 
inietix connailro celte üme exlruui'dinaite; on l'y suit pas a pas 
(laiis son dexeloppeineiit iiiqielueux ; oii y voil uailre, palpiter e t 
graudir la loluntc qui a suuuiis e l  suuleve le m onde; e l li ii’y a 
pas un de ses iiiyUiemeids iulerieurs qui ue se revele daus les 
IraUsfoi'iiialijiis de son sLyie,

« Jeiiuc encope, il jelle’ Jaiis desicuvres hilives, inuorructes, 
le üesordre d'idecs qui le Uiuniieule, ou exlialu en invectives
passionuees son exalialiuii i'(‘|)ublicuine. La laiigue a part qu’il 
se fait ii’cst eucore qu'uiu' cliauclic. tu  Iwlie, il ecrit au direc- 
lolixi des lolires plomes eucore de l’inquictuile de sa jeunesse , 
luais uu ccUe iuquiiqude ii’esL deja plus que fárdente pre- 
simipljon du guiiie... til tgyplu, sou espril se colore forteinem 
des teinles du uluiial; il pieiid dans les Ibruies de sa parole le 
laslo niusuliiiaii... Cuiu-ul, il s’altaclie de lui - iiieuie a rugler sa 
lougue, il |>orle ilaiis ses eciiLs l'ordre el le calme qu’il relablit 
dans lo pays loul eiilicr... tmporeur, sa vuix s’eleve aussi liaut 
quesa iiesüuce. Avec les aigle.s roniaines el le luaiileau des Cu- 
sars, il preud le loar bictel iier de l'anlique langiie iniiH'i'iale 
yuaiid viciil la pcriude des revurs, loul s’assimuiril et s'ellace' á 
la luis pour lui; Il trace d’uue mam allaibliu le recit de ses der- 
iiicis coiulials, et ue reUxjuve ses «latís accoutuiucs que pour ra- 
lueuer au vull'uigle biessee do file u’tibe a París. VaiiicU il tur- 
uiiiie sa vie publique pal une letlre imiiiurtelle.

((tnliu, 11 a euiieln la liilcrature franvaisc, (íuja si riclie d’un 
Douveau geni o, ou il est sans uiodeleet sans rival, la proclama- 
Uon; Il a cree une eloquciice uuuvulle aiires tant de Irkmiidies 
oraloii'cs, 1 eloquuiice luitiuire. bous ce rapi«irt il est classique 
et nierite de iireiidre place au premier r.mg de nos ecrivains • il a 
lait des proelamaUoiis comme Pascal des jieusces, Bossuct des 
oraisons luuebres, Im foiilaiiie de» fables, et Moliere des come­
dies; il est, daus ce gente, le |,remier et le dernier. n

Lacrece, tray ú d iceu  c inq  actes et en v e rs ;  pa r F . P ossari).
5 'é d itio u . ] jü livo i. iii-18. — I>ans,dSi.>. Farne. 2 fr.

La beiie tragédie de M. INjiisanl a  enau lan l de succi-s á la loe- 
ture (lu a la scciie. Iro is ediuoiis, cpuisccs en moins de quatre 
niois, pruuiem  que ia Prauce i,’a ¡.as encoré ¡icrdu, cornme on 
au id ilpu  le ciauidre, le goQt dusbeaux vers, e l  qu’elle prefurera 
toiijijurs de nobles sumiinems siiuplumunt, mais cle '’aininum 
uxpriiiies, a ces uuuiposilioiis sans nmii <¡ue certaiiis l•l■rivaiDS

---0-0------ “ ““■ — o; c i uu pi-ogres ut soulenuu c
deiiut par quulques juuues guns unlbousiastes, Kiucbe a son 
erine. t n  b lteralure eoiiiinu un |K>ii(ique, com ineen religiot)

1 usin it buuiam peut s arrelur quelque lenips au inilieu (fe <a 
canaeru, inais il uu relrogradu jam ais; si lougues que soiem  ses 
ballvs, tú t (lu Ui-d 11 rcpretid sa inarcbe u t uomiiiue son mucre 
au poim oii 1 1 avail lu is te  Malgrc sus defauis, Lucrece aura eu 
U gloiru de dulurmmer la tran c e  a ((uitlcr la faussu voiu ou elle 
s egarail a la suUe du ( bel de l’ccolu roinaiilique e t de ses p riu - 
cipaux disciplus. A ce liire  seul, — ct elle en a beaueouii ü ’au- 
res, — elle m i nlcj'aU done du |.reildre une place dans tniitus lus 

bibiiulliequus d e b le ; car, (¡uel que soU rm ciiir rcs<!rvé a \l Pon- 
isird, sa ¡.reimere Iragcdie restera lonjours un des evenements 
lus plus uuiw ruuts de  1 liislonv du ibcátie fraucais au d ix -neu- 
iiuniu sic-clu. Ccqamdaut, que devicudroiil les Burereves* coin- 
bieu u ediüous a cues la laiueusu trilogie de 51. V kior Hugo ?

ik s  Chemins de fer et de l’apídicaliim de la loi du i í  ju in
1842; par .\1. le conite ü í r l , puir de France. 4 vol. in-S.
Huthias, quai Malaquais, 43.

.S'il est une m aliére qui doive extíler i  un baúl ilecrc fa llen - 
lion des bouiiiies ü’Etal, des publicistes e t iles ecoooiiiistes et 
apiieler leurs medilalious, c 'esl le syslcuie de cliemins de fer inte 
la h ranee, presscu qu’ulle est de louUiS parís par les exemnies 
desnalious voisiucs, sunt le besoin de creep ebez elle Aussi ile 
uunilireuses imblicalious smit veuues atluslep, depuis div ans 
'lue les es|M'ils olx’issaient a celte preoceupaliou ; uniis il faul b  
mre, la plujsitl des leuUlives faites jusqu’a presuiil oü iu n l res- 
U'Us a l e la l de theunes, ou avaieni donae üeu á des avortenients 
successiís. La luí du If juin t» 42. qui ducTeta le grand reseau 
(les c^bemms deler, est le prem ier pas rcgulier qu’ou ait fait dans 
la voie de la ix'alisation ; luais Oeitu loi elle - ménie n’est qu’un
lustrum eniqui puutse briser dansdes mainsÍBliabilcs mii im-iii
immmu 1 a dit M. Duíaure, fairc beauixiup de bien ou’ beauuoup 
de mal, suivant la uiamere donl il sera eiaplOYé.

Litís esprits sages duivuut done ebeavier le nieiilenr mode tfap-

plicaiionde cette  loi; car, remarquoDs-lebien, la solution donnée 
a touies les questions qui avaieul si passiunuemeni anime Jes 
controverses aiiterieures n’est qu’apparenle : dcpouillez la ó i ,e t  
vous reírouverez un preseuce l'E lal e t les conipagnies. L’Etat a 
iin peu avance, lus compagnius ont un puu recu le ; uiais, en  d e -  
liiiiiive, en reconiiaissaut (¡uu l'Etai ne pouvaii exéculer e t  ex- 
ploiler, la ioi a faif aux compagnius une bulle part e t lus laisse en­
coré uiallresses du lerraiu,

L’ouvrage que nous avons soiislesyeux elíiui esldü á la plume 
úlegaute el facilu d'un puir de France dula geueraliim nuuvelle, 
a pour bul de recliercliur le nieilleur mode d’applicaliou decolle 
Icii du 1< juin is4'2, (¡ui, coniine nous lu disiuus plus baúl, laisse 
eiiliúres les quusUoiis des rap|>orts de l’Etat avec les compagnius. 
C’ust le premier ouvrage de longue haleine qui ail lite fait sur ce 
sujet, et, á ee titre, il a viveinem excite falteiition publique.

L’auloüt a divise son livre eu quatre pañíes :
Dans la pixjiiiiiTU partiu, il rap|«;ilu que le projel prusenlé par 

le güuvepnuniunt ne comprunait (¡u'un ¡lelil nonibru de lignus, et 
un mode uniforme d'intunenlion des cunipagiiies dans l'ceuvTe 
(¡ui devait íti-u uruee par l’Elal; mais ce prujetne sorlilde la dis- 
cussiou des Cliauilircs qu’avec l'adjonclion d’un grand nombre 
de ligues; ce qui iit qu’au lien d'étre uuc loi d’ai.pbeation iminc- 
diale, euniiue le Miulait le gouveriiemeni, elle ne tut plus qu’uiiu 
loi du |>i ÍMci|>e, de elassesteiU. yuanlau modo d'intervenliuil des 
compaguies, l'ameudemeiit de .VI. Duvergier de llaurauiie donna 
au gouvenieniem la faculte d’appeler a son aide les compaguies, 
saus rien stiimltr sur le systcnie d'iiilerventiou liuauciil're du 
ti'usOr daus les dilfutenls cas.

Dans la deuxiéme imi'lie, l’auleur passe en revue lus divers 
mqlifs qni doivuiit inlluer sur lu classemeut des lignus de clie- 
uiins de fer, e t II ai'rive a re lte  conclusión : « y u e l'iu te ré t p.,blic 
qui s’atiaclic á la creation des ulieiuiiis du fer e st imdns un in -  
lurét comnictcial e t stralegique qu'un iu terét pulitiquu e t a d -  
m inistralif; que c'esl la eirculalion des bomnies, e t, avec les 
boimiies, des id ees; que c’ost la circulation des ordres et depé- 
ches du gouveriiunient qui coiistiluu le bu l esseiitiel e t  l’objef 
fondanieulal des clicmins de fer. » Tuut en accordaiil á fautciir 
que les cliemiiis de ferserviroiit siinout lesim eréls iKilitiques et 
admiiiintralil's, iiuus nu partagoDiis pas sa muniére de voír sur je 
róle de cus voies de cimiuiuiacalóin, au ¡MiiUde vue siratcgique 
e t comiiiercial. Suus doule le trans|iurldes troupes e t suriuul de 
rarlilleric  e l du la cavaleriu exigera un iiiaturiel enorme e t sou- 
veut peu en i'apporl avec l’expluiuilion babiluclle du clieniiii;*... .'«x,'- —.< •• .
ü ls i  les peu|»les \<>Isid& irouveul Juiis leurs them ins de fer au 
mode de coucoiUiaiion rajride de leurs lrüU|K¡s, ne serait-ce pas 
abandontier r in lc rc i stralegique que de ue (las nuus creer un sys- 
lénie aussi ¡lertécliüilm’ que le Icur? y a i i l  au transil, si liiible 
qu’il solí, c’est une braiicbe de relatioiis uUurnatiunales qu’il se- 
rail d’uiic mauvaise poliiique d’abandiuinep, e t que d’aitleiirs íl 
est possible d’augiueiitcr, nous e a  avuns ia coiiviciion.daus d’as- 
sez fortes ¡iroporiiuus.

),a Iruisiéiiiu iiarlie du l’imvragu que nous anaiysons est con- 
sacree a I’examen du mode (l'executioii. L’auleur, ainvs avoir 
rap|n;le lus syslúinus exetusifs (pii o iite lc  lo u ra  lour preconises 
e t  vaincus, e t lus avoir compares a ceux auxquuis les differunls 
Etals, tan t d’Europe que des EUiis-Ciiis, out dú la crealiun Ues 
cbuiiiiiis du fep, arrivu a cuite ciniclusioa, que l’esprit d’assotia- 
liüii u’existe pas eucore- eu Franco.

Lette conclusión ii’est inallieuruusement (¡ue trop ju s te : l'es­
prit d 'ase^'iatioii u’usl ¡.as eucore ne en F’raiice; la cenlralisa- 
Uou adininislrative e t la mudicUe des Idrlunes, telles sonl les 
duux causea auxquelles on doil aUribuer ce tácbuux e ta l des us- 
prils; de la a nnlurvuiilioii linancicie du l’Llat dans les grauds 
travaux publics, la couscquencu est uaturelle. Celte iiiturvunliiui 
(inauciúi'u ne peut revClir que tiois fonues : la garantb; du M i» i-  
luum  d’iuteii't, le ¡irét, la subveiiliou. L’auteiir iiu uauiie ¡.as sa 
liriklilectimi niarquix; ¡KDur la ¡.reinii-rede ces formes; ce¡Hjndant 
il uu lu deinanduqu’eii lavuur des ligues qui doiveiil élvu fructucu- 
w s pour les compagnius, c lo n  coiivuitquu dans cu cas l’Elal n’a 
jamáis lien a craiiidru e t dc.mic une garaulie múrale qui ue doit 
grever en riuu le Irusor. «La subieuliou didt, dit-il, é tre  reser- 
vee aux ligues qui ne sont ¡.as ¡lar elles-méiues asse/ ¡.roduc- 
lives, ut le priH pour les compagnies deja existanles c t qui sunt 
m enaccesd’une ruine¡.ruchainu. lies trois modes d’lnlervention 
avaieiit deja ule mis eu  pralique par le gouveriiemeut avaiit le 
vote de la loi du H juiu. 51ainleuaiil l'inlerveiilionest dilíerente: 
elle uoiisisle a coiislruii'e le ebemin e t a le livrer a une coiupa- 
gnie qui ex|doite sous cerlaines condilions. u

Dans la (|ualriéme parlie, 51. le cumie Daru traite rí'.elleiiient
etexclusivem enlde l’applicalion de la ioi üu <1 ju in , ut il aiTive 
a eonclure que l’E tat doil cliercbur a tráiler avec des coiupagnies 
pour l’uxucution des cliemiiis de fer, tUése qu’il a si bien soule- 
nueeesjoursderniurs a propos ducheniin d'Avignoii aM arseille- 
mais que si lus Compagnius nu su presuiilunt j.as, l’Etai doit mar- 
cliureii avant u iiic  p lussubornur aux travaux du clicuiiii mais 
alxjrdur les louvnilures de rails e l du macidnes.

En resume, l’uuvrage de.H. lecoinle Daru ust un Ira iléá  puu 
pres uomplul. a uu curlain poim de vue, de l’immunse queslion 
aes cLtJiíiiüs d e te r ;  soD siutcurTa ouvibá¡^(»« avec courase, e tn 'a  
disbimule ni les incnjíNoiiíerUs ni les avüntages de la loi qui 
se lo» luí, doícdüuuer, si elíe esl bien comprise, uu arand 
u l espril industríe i en Frunce. ^

Encylopédienouielle, ou Dictioimairc ¡iliilosopliique, scien- 
tifique, liUérairu ut iiidusti iul, ulTraiit le lableau des uoii- 
naisbiQces liuiimines du «lix-iieuviénic siécle; par une 
sociélé de savaiitset de litléraleurs; publiée sous la direc- 
tion de MM, F ierre Le r o ií et Je.vn Revaald, 41' iivrai- 
soii ineasueIJe. — París, 4842. üosselin. 2fr.

La 41'  iivraison de ['Eucydopédie nourelte, c¡ui vient de pa- 
ra llre , conlient la fin du tome IV « i ie corumencement du 
tome V ¡le lo n iuV lIle ldero iercsldéjí complcl'j. On y remarque, 
comme dans lomes les autres livraisoiis. plusieurs" anieles du

de M. ti-Aan\9[i; ±.parffne, deM . Fsil>as; E Miráis, de M. C.uzeaux; 
E u n iu s , de 54. iognioV. Epicurnsute, de .VI. Mongin. Cette grande 
e t ulde piiblicalioii, qui marche rapideinent a sa íin , oblienl 
tout le suecos qu’clle mente. Nous lui ennsaorerons plusieurs 
coluiiiies de l’un de nos pr.x-haius bullelins; aujuurd’liui nous 
ne  füisüus qu’anuoDcer ia mise en vente de sa 41« Uvraison, eu 
appreiiaut a ceux de nos lecleurs qui figooreraient, que les 
S528 coloniies dc ses 411 premieres livraisons, qu’iis peuvent s« 
.rocurer au ¡irix de 82 franes, conlienuent la luatiére de 82 vo- 
uines in -8.

Ayuntamiento de Madrid
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la Faculte de Médeciue de París; aveo uii Apneodice ooiileuaut 
la rcpreseBlatiou (trapliique des tabieaux iiumoruiues, parL. L*- 
LANSE, ingenieur des poiits-et-eliaussees. I vül. poiit io-8 coiii- 
pactedebOüpages, aveo 113 tabieauxnuineriquosetdixplauohos 
gravees sur aoier. Prix: 8 fraucs.

Preiacc <lu Tradurieur.
II n'existe poinl daus notre laiigue de coui» complel de inélee- 

rolugie qui resume Fetal de uos cyuiiaissauces actuelles sur ce 
sujet. Daus les traites de plijsique, la parlie lueleurolcgique esl 
uecessairemeul subordomiee a la scieuee qui l'aiU'objet (iriuci- 
pal de l'uavrage. Uu cuiisidere surtuul les pbeuuuieiies aliuü- 
spüeriques, qui se rallacbeiit a la piijsique prupreiiient díte : uu

prülesseur Kaeiiilí a puPlie a Ualle eii 184U sous ce lilie ; t^ar- 
íesungen  ¿ier M stciiroLvgie, iii-b, ¿>yl pagos. Ce livre ui’u semblo 
le luoilluur de lous ceux qui oiil paru a rcti'aiiger. L’auleur se 
tiüuvait en elVet daiisles ouudilluiis les plusfavuraliles pour raii“e 
un bdíi cours de meleorulogie. Ubservateur liabile et iiitaligable, 
ü  a enirepris et eonliiiue a Halle, presque saiis aide, une serie 
bai-oiiietrique, Iberuiuuietrique et lijgruuietrique, qui oum- 
preud pros de dix amiees cüiiseeutives. .Non cuuteiit d’eludierles 
modilications de l'atmuspbere daus les plaiuos de rAlleuiagiie, 
il sejouHia sur le Uigi, en suisse, a 1,slü meires au-ilessusue la 
luer, du m inaian 24juiu isóti, el sur leFauUiurn, a 2,ü71 mé- 
tres, du 11 sepleiiibre au ó octobre de la méine aiuice. Kn 1S55, 
il observa de iiuuveau sur le Kigi, innulaut le niois de juiu, et üu 
11 aoiUau 1 a septembre sur leFaulUoni. Daus lele de 1857, il 
lixa sa residuüce a Deep, pres Troptow, sur les burds de la Bal- 
lique, |xmr etudier Tiuliuenee de la mer, et ouutróler la serie 
ineteurologique couipreoant une aunee d'observalioiis faites a 
Apeurado, en Uaneuiark, par .M, >'euber. Uu voit par oes details 
que l'autcuravait etudie par lui-móme et daos les eircunstaiiees 
les plus varices le cours reguUer des plieuouieues atiuos|>bori- 
ques. il ue luí reslail plus qu'a eunuailre les travaux des autres 
et a eoiisulter des doeuiuetUs imuienses, mais epars, disperses 
daus des livres eerits sur les sujels les plus varíes et souveut les 
plus etraogers a la lueleorologie. leí eueore l'autuur efail arme 
de toutes pieces, ear avantd'eerire son eours, il avait pulilie uu 
graiid T r a ite  de  J ie teoru ti.g ie  pleiu d'erudilioii et de recüercbcs 
origiuales [Lenrl»u:hderA teteoru log ie, 5 vul. iii-«, 1851 a 185ÜJ. 
Cet uuvrage, pour lequel louíes les suui'ces ont ele euusultees et 
mises a proüt, est certainemeul le traite le plus eomplet qui 
existe ; mais le numiire immeuse des taits <iui j soiit aceuuiules, 
l’usage frequeut des uolatioiis algebriques, le manque de divi-
..................... .......... ............. .................. - ....................... ;a
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siuns el de subOivisiuus, eulont peut-elre uu liire plutOl uulo; 
eüusulter que l'acile a lire. Touteluis, ou coiupreiid eombieu ui 
pareil ü-avail a dü eoutribuer a la perlecUoii de celui qui l'a suiv. 
et donl iiuus olihms la traductioii au pubiit Iranvais. .Nou euii- 
lent de pratiquer la uieleorulogie et de reludier daus Ic-s livres, 
M. Kaemlz a professe eetle seieucc peudaut plusieurs anuees a 
ruQiversiie de Halle, et 1’experieuce du prülesseur s'est ajoulee 
a eelle du savaut et de roUservaleur. C'est alus! prepare, i¡u« 
M. ixaemla a ecrit son Cours de Meleorologie, ijui elire un resume 
elemeulaire, mais eomplet, de eetle seieiiee. .\omuie iir.ifesseur

earacterises daos les regious ilu .Nord.
Pour traduire elammler eet uuvrage, il eflt élé désirable que 

le iradueUíur nmuit la plupai t des toinliliuns de sueces que l'au- 
leur possedait a uu si uaul degre : eetle Idehe, eu elldt, eüt ete 
dillicile a un boumie couipletemenl ctrauger a la melourologie 
pralique el aux pueuoim-ues dout elle s'oecupe. .víais daus Tes 
deux Vüjages de la Jiechetclie en i'ioi’vvege et au Spitzberg pen- 
daut Its aunees 1858 et I85y, lo U'aduetcur a eu l'avmitage de

boreales, les balus, les aiiUielíes, lesphonouieDestrepusculaires 
daus tuule leur beaute; ii a pu appreiier l'iiilluenee du elimat 
sur la limite des ueiges perpetuelles, les glüeiers ejui eu deseen- 
dent et la vegelaüou qui les eutoure. Uaiis riiiver qui a separe 
les deux exi>editioiis, ila taita París, avecle eoinmanuautM. Hel­
eros, une serie meleorologiquo d’üeure en beure, jour et uuit, 
eorrespondaul a uiie partió ue ta serie liiveruale de .M.U. Loltin, 
LUieiiook, liravais et siljcstroein, a Bosekup, eu Finmark, s.ms le 
70' degre de lalilude. tutiu, dans le bul deeouiparer les piieno- 
in é u B S  atmuspUeriques des eoulrees boreales avec eeux d'uii eli­
mat analugue des latitudes moyennes resuitant cl'unegraude eie- 
vation au-dessus du iiiveau de la Uier, il a liabile avec .M. Bra- 
vais, du Ití juillet au 8 aoüt184l, cello méme auberge du Faul- 
horu, ou .U. KaemU avaít deja passe deux otos.

Hans les notes de l'ouvrage, je me suis altadle priiicipaleuient 
áeunipleter autantque puSsUilc le bvrede M. Kaemlzeu yajoulaiit 
les exiraits des travaux Iranyais et etraugeiis les plus marquauts 
qui uut paru depuis la puUlieatiou de sou livre ou qui lui avaieiit 
eeliappe. Pour cela, j’ai consulte surtuul les Comptes-reiidas des 
seauess de l’Acudemie des Sciences de Taris de 1855 a 184d; r.4«- 
nuaire du bareuu des Longitudes depuis 1825; les Aúnales de

des übsei valiüus de la coiuuiissiou du Nurd, et de cellos qu'il a 
railes sur le Faullioru avee M. Peltior et moi. Daus quelques 
notos, il a expuso plusieurs tUeories delieates d’optique atmu- 
spberique; ellos sout dislinguoos des niieiines par la leltre B.

Je u’ai pas ote aide muios puissammeut par muu ami .'1.1.. La- 
lanue, ingenieur des punts-et-eliaussees. 11 a represente d'une 
maniere grapliique quaraiite-deux tabieaux numeriques sur ceut 
treize qu'il a iiiiagiues d'apres le systeme urdiuaire de deux coor- 
düuüees rectangulaires, el d’apres uu autresjsteme a trois eoor- 
donuees donlil a le premier generulise i’usage, el dont les prin­
cipes sout expuses daus l'Appendice, Ces represenlaüons grapni- 
ques sont uu Service imiueiiso reiidu á la meteurulugie; car elles 
üQl le triple avaulage de tmiudre aux yeux les resultáis iiunieri- 
ques,deropresouter les luis duut ils sont l'expressiou, eede faire 
voir, par rirregularite dos eourbes, quedes sout cellos qui na ro- 
presentent pas les lois naturelles et reclamont un nombre d'ob-

servatlonsplus considérable. M. Lalanne arte plus dirige les Iones 
ealculs uecessaires pour transfovuier los labios en mesures déa- 
males. lous ces cülculs ayani éU; faits deux luis ot veriíies avec 
süiii, ou peut comptor sur lour exactilude. Aiiisi done, si cotie 
traduction a quolque avautage sur Toriginal, c'esl surtout á mes 
deux aniis, M.'l, Bravais el l.alanne, que j'eu rapixirte l'bouneur, 
et je suis lieureux de leur teuioiguer iei ma graiiiude pour leur 
active collaboraliüii.

11 me reste a signaler les substitutiuiis quej'ai eru dovoir faire 
dans le couraut de l’ouvrage el dans les plaucbes qui l’ateuinpa- 
gnent. l.e texle de l’auteur a toupiurs ele respecle; j’ai seule- 
menl remplace quelques tabieaux numeriques par d’autres qui 
etaient plus compleis ou plus exuets.

La lül)le desmt/iima de lomperalure observes en divers lieux 
a ote augmentee ou ¡ijoutant les villos de Cliailestown, Albenes, 
Washiiiglou, Monlivollior, Nice, l’is<!, Lurques, Flurence, Cania- 
jore, lloluguo, Bangor |1£Uils-Uiijs), Turin, Milán, Muntreal, Paris 
et Bosekup. Daus celle des marcima dt; tenqnTature, j’ai íuter- 
i'ale Calane, Palerme, Saple.s, Pavie, Pise, .Nice, Cagliari, Lm- 
qiies, Bulogne, Turiii, Veruue, Milán et Paris.

Le tabloiiu des tein|j<Tatures inuveimes d'uii grand mimbre de 
villes domie par M. Kaeiiilz nnicrmail 141 puinls; je lui aisuti- 
stitue eelui de M. Vlaliluiaiin, publie par M. de Hnmbult dans le 
iruisieme vulume de son uuvrage surl'.Xsio céntrale, inlitnle ; 
Mecherches sur les ckaines de mvntugnes et la cUmatotcgie com­
parre. lá; labloau cuiilient la temjn.ralure muyenne et saisun- 
niére, ainsi que la temiRTature du muís le plus cliauil el du imiis 
le plus fruid, pour 50.'i points des deux hcmisi>héres. J'ai aussi 
remplace le )>etil lableau de la limite des neiges perpetuelles á 
diliereiites latitudes qu'uii li ouve dans le livie allemand par ce­
lui que M. du llumboldt a doniie dans le mi'nie uuvrage.

La table pour la reductiou du liaromtqre a zuro de M. Kaenil/ 
n’allait que de 540 a 778 niilliiiiétres ; jo lui ai substitué celle de 
M. Heleros, qui s’etend de 4ut) a 800 milliniétres, aliii qu’elle 
puisse servir aux persoimes qui s'uecupeiit de la determina-

le [Hiids ele ratmospiiere. Le cliapitre qui traite de la liauleur <Ju 
Irarumétre au liunl de la mor a ele complete par uu lableau nú 
MM. Seiniuw et PoggeuduríT ont duime eetle liauleur puur un 
grand uoiiibre de pumls. Le paragrapüe de riulluenee des venís 
sur les diU'crcnees de niveau calculees par le lurmnélre a ule 
remplace par eelui que M. Kaeintz a duiiiie daus sa prefaoe 
fumino ulU-aul des resultáis plus eunfuruies á la verite. Telli's 
sont lessubstituliims queje me suis iverinisesdans le texte; elles 
sout une eousequenee uei'essaire des i>regrés de la mi-teuruluiiie 
A l’iiniuilioiidu livre allemand, J’ai imprimé les noms d'liummes 
en caracteres dilTerenU de eeux du texte cuurant. Un Irouvera ii 
la lin du livre une lisie alpliabélique de ces nunis qui faciliierá 
la redierclie des faits uu tfes tlieories dont la inemoire la plus l¡- 
déle n’a souveiil reteuu que le iium de l'auleur.

M. Lalanne ayanl repri’soule d'une maniere grapliique la plu- 
pai t des tabieaux, J’ai remidace la planebe I du texlu allemam! 
par celle du frunlispice qui represeule un líalo que j’ai observe 
eu ¡suéde avee .'1. bravais. 11 iiuus a paru digne d'élre repruduit 
parce qu’il presente l'ensemble des cendes et des ates que l'ou 
le plus souvenl observes et que la theoriu explique. Un Irouvera 
une note uú cetie liguixi est mise cu rap|H»rl avee la projecliun 
d'iin liülueuniplet, dminee par M. Kaernlz, pl. V, lig. 3.

La planche II du iivre allemand ulail eu panie oeciiime par 
des euuriws; je les ai remi>lacues par une ligure il’ensemble et 
les delails d’un barómetro Furtiii, modilie par .\1. Deieros, liar. -  
metre également propre aux observations nieloorologtques et anx 
iiiveilemeats.

J.a planche III, représentant les uuages, laissait lioaucoup á 
clésirer sous le poiut de vue de rexecutiou; je Tai fait refaire en- 
tiéreineiil.

Les iilauclies IV el V oiit élé (¡délonient reproduiles.
La plancho VI do Toutrage original repn-senlo les ligues iso- 

Ibermes et isogeotliermes de l'bemisplióre Imréal figiiréos sur 
nne projeclioii de Meivator. J’ai prefure donner lesTignes iso- 
tbermes seulement sur une projection pelaire, ce qui a ravan- 
lage de faire voir rominoiil le.s courbes devieniu-nt renlranles 
dans les baúles latitudes el forinent les deux lióles du froid.
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.I lo d e s . —  l* ijcM X .

Aujourd'liui la mcMle des vioilles olif«si*s s'appíi<iue á lout : il
fauten excepterlesfemnu's.tiuidoivent panitlri'loujours jeunes, 
malgrc leurs alours á la yicMlc et au niiliou do lours apparto- 
ments gottiiqiips.

Les íieux bijoux oat élc quelquo toiups ouldiés, tnais onfln 
leur toiir est venu, el maiiiloiiani ils soiit hd comploinout indis­
pensable de toileue, de ititme qu'iin óveiUail point d^aprós Bou- 
cher ou Waiteaii.

II est vrai do dire que nos bijonliors ont liró Irés-grand parli, 
pour la ooquetlerie moderno, dos malacliites, des gronals,etsur- 
tout des émauv.

Ainsi, pniir altaclirr les guimpes uu los fiolms, on porlo iieau- 
coup d’épingtos foiiil émail bien, ciilouvt'os de petites perles ou 
de hiillanls; uu milioii est uiie fleur i'ii inorres paroilles á riui- 
lonrage: — puis des bagues qiii l(imient cachel, ou qni poi'teiit 
en reliof dos ebifrr<‘s formes do diamaiils oii de perles; — des 
bracelels (pii, en se déla<iiant, rleviemienl éelielles de eorsagí'; 
— des éi)ingU‘s ou coulanls ixiiir bmeeleis, et dc*s boucles de 
eeintiires.

l'n  nu'ud en iiialnrliite el grenat remplace la liroelie, qni nese 
porte presque plus.

La ebaielaine, siyle I.miis XV, que iioiis b'ppkkIiiísous est en-
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core en vogue : elle se n  á suspendre á la coinlure, nionire, fla­
cón, clef dii cnffre á bijnus, ele.

Ceile épingle es td u  tem psde Loiiis x i l l ; elle est ornee d 'é-

maux, de |iierros laillées á tárenos el en caboebon ; Us |>enile- 
loqnes sont en grosse* perles.

Et cctle bague Poinpadour, ([uc le rom d qii'elle représenle 
asail fait surnommer un altacUenienl. ne nons rappolle-l-el!e

pas les charmanles roquellcrirs de nos a'íeules? La mode des 
vieilleries a en ses exagérations, niais celle-ci csi vraiment char- 
m anle (rurigiiialite.

On est reveiiu aiissi au gofi t des vroiesIiclU's choses pour amen- 
hleiiicnl. .Viiisi, plus do oes siouv meubles qiii n 'avaient daiisles 
proniiers tomps qiu' le presiige de la mede pour proteger lour 
cadlicite; plus de tai<isseries fanees, di- poi'crlainoscass<‘es : lout 
Cela a é(é remplace par des meubles do Boiile aux incnislalions 
delieates e l  par des tapisseries modernos falles sur les anciens 
dessins.

Do bolles piircelaines de Sévres, dos groiipes en vieux saxc, 
ilc's Ijgurines coijuotles e t niigiiardes, ganiisstuit les etagéres.

Les bron/.os les plus viches, les candelabros antiquos, les 
cuupos do l'cnvoiiuio, enliii des cliefs-d'o’iivrc qiii seraient ad­
mires daiis le cabinel d'un anliquaire, om ent m aintenant la 
dcnieupo de l'arlU le, do riiomme de goñl e t de la fomme ú lu 
mode.

soi.rTinx ns;s QVKsrmxs raorosKvs r>.i\s i. .wAsi-nERsip-R
M  HERI).

I. I’esez la lilllo d'ivoire dans I 'a ir en la pla^ant sur l’un des 
bassins d’une lial.iiiic. Kixez-la oiisuile, ¿  l'aide d’un bl ou d'iui 
crin e t d 'un peu de e ire . uu-dessous de ce bassiii, e lp e sc /-!a  cn- 
liérem entpiongéo dans l’eau. l’renoz les fj- de la differeiice enlre 
les (loux imids, e t extrajez la racine cubique du résultai réduil 
en déciniales. Vons aurez en déoiméires e l fractiuns de déci- 
inótre la longueur du iliainélrc cborclic, si vos poids ont éló rap- 
porlés au kilograiimio pris pour unüé.

Suppusuns, par excuiple, i|uo la bilic pese ó0~ grammes dans 
I'air, e t ,  qu’en la plougeant dans l’eau , elle nc pese plus que 
.■)3 grammes. La difference enlre ÓO" e lM  est 2o2 grammes, dont 
les -Lt donneni 372 grammes. Cetio dilTerencc, eonsiderée comme 
fraction du kilograinme, s’ccrit a in s i : 0,572. bxlrajei-en  la ra­
cine cubique, c’ost-á-d ire  cherches le nombre q u i, multiplié 
deiii fui.s de suite par lui-metue, donne |H)ur produit 0,572, tuus 
Irouvcrez 0,85. Vous en  eoncbierez que le diaméliv de la billo 
est de 83 milliniétres.

Si l’üu irouve trop intommode, pour peser ia bille dans l 'e a u , 
de ra tlacher au  bassin de la balance, on pourra proceder au lre - 
ment. On commeiieer:i par ia jwser dans I'air en méuie temps 
qu 'un liac'on ou un \a se  bien teui|>li d’cau. I’uis on la plungeru 
dans ce vase , ce <¡ni dclcrmuieva la sorlie d’un cerlain roluinc 
d'eau égal a Cclui de la bille, e t  on pesera le lou t dans ce iiouvel 
clat. ü n  fera sur la difference des deux posees les niOmes o|>era- 
tions que ei-dessus.

Ainsi le flacón plein e t la bille pesanl ensemble 607 grammes, 
lorsque ia billo aura élé  plungée dans ie tlacuu e l  aura l'ait surtir 
une certaine quanlilú d 'e au , le lout ne pt-sera plus que 555 
grammes. Ladift'ercnce entro 607 et553 est 252 grammes, oomiiie 
ci-dessus.

II. II y a iine inllnilé de procédOs pour résoudre eeile ques- 
tion. En vüici un choisi pariui les (ilus simples.

Diles á la personne qui a pensé le nombre de le tripler, e l  en- 
.suile de prendre la inoilie exacte de ce triple, s’il est pair, cu la 
plus grande m oilié, si la división ne  peut pas se faire exacle- 
ment. Vous torea encoré tripler celte nioitie, e t vous deuiande- 
rez riimbien de fois I : nombre 9 s'y Irouve compris. Le nombre 
|>ense sera lo don b le . si lu división par la moilié a pu se faire; 
milis, si le Iriiile du nombre pensé e la it iiiqiair, il faudra ajuu- 
i.'p l’uiiile. A insi, soit 5 lo nombre adev iner; son triple e s t t.‘>, 
<lonl la plus grande inoilie est 8 ;  lu triple de 8 est 2 i  oii 9 se 
Irouve d<-ux fois. Le nombre pense est done le double de 2 ou 4 
augmenté de 1 .

MOUVELLgS o r e s i io s s  A RrSOCDRE.

I. Donnor une méthode genérale pour deviner le nombre que 
quolqu'uu aura pensé.

II. rtevincr'combíeu il y a de points dans la cario que quel- 
(pi’iin aura tipée d'un jeu  de caries.

O b i6C F « a t io n i8 iT lé < «o i'o lo «$ íq u e a

ralTES A l 'OBSEBVATOIRI d e  RAEIS. 
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i  inidi.

i 739,95 42,5 19,9 4.5,8 íkiuvcrl. 0 .  S. 0 .
2 7ÜO,8l> 12.5 17.9 Niugeiii. O.
3 759,19 45,1 28,9 31,3 Brau, 8. ü.
4 753,97 45,5 SI 5.0 lie,411, nuage}. S. S. 0 .
% 7.M,Í3 47,6 34,9 25,6 Serom. S. S. 1!.
6 752,13 43,7 24,9 48,9 l)ouvorl, 0 ,  N. O
7 750,6» 4 1,9 22.3 40,7 0- K. U.
8 755,15 12,2 25,0 47,2 Trés-nuageui. S.
d 75í,8'l 40,-5 29.7 41,2 Iri's-nuageiii. S.

lO 753,5» 43,4 20,U td,5 Tri)9*TUjageui. N- O.forl.
It 758,39 15,0 <6.* U M Cüuveri.
«z 76U,81 43,3 i9,5 H 3 I.ciuverl.
ts 75s.»7 44.9 20,0 17,7 iloiivcrl, 0 . N. 0 .
1* 75^99 41.7 21.0 1T,6 Cniivert. N. N. 0 .
t» 759 «9 46,4 22,9 iG,2 1 rf^í-nuagciu. N. N. 0 .
té 76.3,27 49,* 23,4 21 Cniiveri. 0 . N. 0 .
i l 761 09 41,8 27,3 29,7 0.
1« 7s7,»7 44,8 29,8 21,7 Nuagciix- 0 .  S. 0 .
1» 751,48 4.1,9 21.0 18,3 Pluic ahondante. S. 0 .
.,0 752,58 42.4 49,0 4.-.,5 Tres.nuogeui. ll.N .O .

7ri4,l5 41.0 20,4 1A,7 t l l H I V I T t , ü. S. 0.
755,l i 11,5 2t,7 16,2 l.ouvi*rl. O.

2» 715,85 44,5 48.3 16.3 CniiviTl, Corle piule. S. O.forl.
75^2» 10,9 )9,i t i ,7 TrOs-nua|f ui. ri. O.

áA 763,58 42,7 20,6 16,1 r.oiivrrl. N. 0 .
Ró 76i,57 13,0 23.3 47.9 Nuagi'ux. Ü .S . O.
í>7 760,5* 43,9 17,S l i O U V O t t . <!alme.

757,57 44,5 20,6 47,2 Irés-nuageui. N. N. 0-
2» 755,48 4S . I * 22.9 47,9 C ü U V I T l . 0 . 8. 0 .
3U 732,C6 13,5 21,8 17,3 Trés-ntiagcux. 0. X, U-

forl.
31 755,2* 13,0 22,3 16,7 Trés-niiijeui- 0.

( Piule daña la rour, 5 cení. 381.
757,07 436 22,7 17.8

Piule sur la lerrasse. 4 cent. 730.
a

K r b i i i í .

K X P L I C a TIOX DC O E E S I C R  B E B r é .  

Un linmme en enu entre deils airi.

O.x s' abüx.xe d iez  les Dirceleurs des postes et des inessa- 
genes, diez Unís les Libraires, ot en particuiier chez lous les 
Corretfiondants <lu t'omptoír ceníraí de la Librairíe.

A LoKDBES, diez J. Thomas, 1, Finch Lañe Cornlii)!.
A Saixt- P étersboirü, diez J. Issaropf, Gosiinoi 

dwore, 22.

Tin' á  la p r e s s e  niéraiiique de L al r a u pb  bt  C', riie D.imieite, 2.

Ayuntamiento de Madrid




